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L E S B U C H E R O N S . 

I D Y L L E 

V ^ / N étoit dans cette faifon où fe laboiK 
reur tranquille auprès d'un petit feu c m-
fomme, en attendant le retour & les 
travaux du prmtens les rithelfes de la 
réco^e précédante i le foc de la rharue ne 
pouvoit pus ouvrir la te re djrcie par le 
froid, la nature fembloit fe rejo er & laif-
Fer au froid aquilon le foin de la venger 
des infedles préjudiciables a fes oroduc, 
tions. Les oifeaux étounr fans voix ; l'on 
ne voyoit plus que le hardi moineau ve
nir jufijues fous l'avant toit des chau» 
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miéres partager effrontément le pain defti-
né à la nourriture des oifeaux domelti-
ques. Tout étoit dans le repos , tout y 
invitoit, mais le Bûcheron SYLVESTRE fem-
bloit feuï braver le frimât. 

Le jour paroiffoità peine, que déjà dans la 
foret voifine il fait retentir les échos fous les 
coups redoublés de fa hache, à ces coups Ire-
ouens il entremette les accens de fa voix rultt-
que. Scn travail étoit déjà fort avance 
lorfque le foleil, qui dans cette faifon ne 
donne qu'une foible chaleur, envoie fes 
premiers rayons qui pénétrent dans le plus 
épais de la foret, parce que n'étant inter
ceptés par aucuns feuillages ils ont la li
berté de fe répandre cà & là. 

C'étoit donc à peu près du moment 
du lever du foleil , dans l'infant de 
ce raviffant fpedacle que le fage ne voit 
iamais fans une douce émotion & dont 
il jouit tous les jours, que SYLVESTRE ap-
perçut fon père qui venoit à lui, il le 
reconnut à travers les arbres dépouilles, 
ilceflafon ouvrage, il entaflè du bois lec, 
tire du feu des veines d'une pierre, allu
me un feu pétillant pour réchauter les mem
bres tremblans du débile vieillard. Hé
las ' ce refncdable père , que l'ardeur du 
travail ame-e encore, portoit à peine & 
hache qui pendoit à fon bras. 11 s dliied 
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près de fon fils, le regarde tendrement & 
après avoir reparé Tes forces par un frugal 
repas que lui offre SYLVESTRE il lui parle 
ainiî: 

Mon fils, lui dit-il, j'ai déjà vu foi-
xante & dix hy vers, dès mes jeunes années 
je connois les routes de cette vafte foreft ; 
mes bras, ces bras que tu vois à prefent 
foutenant à peine les inftrumens ruttiques 
ont toujours fuffi à l'entretien de ma fa
mille. Je n'ai jamais eu d'autres rentes 
& avec mon travail, fi je n'ai pas vécu 
dans l'opulence, au moins n'ai-je jamais 
manqué des chofes néceffaires à la vie. 
J'ai toujours refpedé les Dieux, c'eft à cette 
crainte & à cet amour que je dois lésion* 
gues années dont j'ai joui & la fanté qui 
les a toujours accompagné. Car mon fils, 
parmi les biens les plus eftimablcs il faut 
compter la fanté, c'eft le plus beau pré* 
fent des Dieux, d'autant plus néceffaire 
aux gens de nôtre état, que fans elle 
nous avons bientôt confumés le peu que 
nous avions amaiTés tandis que les forces 
ne nous avoient point abandonnées . . . . 
Je fens que la mort s'aproche, hélas, 
SYLVESTRE l oh mon fils ! Je ne verrai 
peut-être pas ces arbres fe charger de nou
velles feuilles ; ma vue s'affoiblit, je ne 
vois pas cette méfange qui Jchante èkfur ma 

t3 
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*ê e , mon corps qui fe courbe (bus le 
poid des années , ces cheveux blanchis par 
l'âge & les travaux m'annoncent aflez que 
bientôt je ferai léparé de mon fils par la 
nuit de Tétcrnité.... Je ne te laifle pas 
des ri h fies... • qu'en ferois tu? F'Ies ne 
ftiviroient qu'à corrompre ton cœur Je 
te 'aifie un héritage plus précieux . c'ett 
l'amour du travail , la (enfibilité pour 
les malheureux & l'inrftimabie avantage 
de (avoir te contenter de peu. . o u i 
SYLVESTRE * oui mon fils ! tes lar
mes ^ue tu répand me répondent de la 
b.'^té de ron <,œur & delà docilité de ton 
efpût. Jcmpoite la douce fatisfnéhon de 
penfer que mes avis & mes conieils ne fe
ront pas inFruâiJ' ux. Je ne fais que te 
repérer ici ce que je t'ai dit cent foû -ans 
la vtgueui de mon âge; mais ai.joirdhui 
qu j . touche à ma detmére heure, j'ai 
cru devoir re retracer encore îrs devoirs im-
porrans c\yvn honnête homme. . . . O 
to ' ! qui pi fides a ces fombn-s retraites! 
Di»ju des for«ts! veille fut Us jours de mon 
fils! 
& ,Pord • t ce dircours fi touchant, SYL
VESTRE dont les yeux étoient baignés de 
larnvs ne ceflToit d'admirer fon père, pan-
ché coi tre fon fein qu'il prelfoit tendre
ment , il exprimoit tout à la lois par Je 
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filenee le plus éloquent, Ta Jouteur, I >:i 
admiration, fa lurpnf , puis fe prccnt-
tant tout à coup aux pieds du vierlarj 
qu'il cenoit emb-ailes.. Ah mon père, *ui 
diloit i! , d une voix enir- louné? quand 
vous ne m'auriez pas inft'tiu , n\J-je pas 
vos a&ims pour moJée.. •. vôtre v^rtu..» 
vôtre probiré . . n'ê es vous pas l'amour 
de nos voifins, vos bicnhits.. ah ne 
s'oublieront jamais ! •. v̂ ui peut compter 
plus que vous d'heureux jours . . . Non il 
n'eft donné qu'à la vertu de vous reifero-
bler. . . . v6tre fils... ah mon père ? ou* 
Wieroit-.il vos aâtons. . . le pourroit-il . • . 
que plutôt:*.. 

II alloit pour fui vre, lors qu'il apperçut 
que les yeux du vieillard étoient mouillés 
de larmes & qu'elles remplilibient les re
plis des rides que l'âge avoit fi 'onné (ur 
Tes joues» il ceifa un entretien trop atten* 
dri&nt pour la feibleiie de Ton père » & 
le priant de fe repofer il & remit à l'ou
vrage & ne le quitta que lors que le jour qui 
baiflmt l'avertit de reconduire fou père 
au hameau. 

http://Wieroit-.il
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A L L E G O R I E 

SUR LA MCDFSTIE ET L'ASSURANCE* * 

JLVAYLOKD BACON obferve que la répu
tation oc CICERON, de SLNEQUE & de 
PLINE le jeune n'auroit pas {utilité juf-
qu's ce jour, ou du moins avec le luftre 
qu'elle confeivt encore, fi leur vanité w& 
les /loges qu'ils le font donné? à eux me-, 
mes, n'avoient pas été un de Us appuis; 
car il en eft, dit-il, de cette efpèce d'é
loges ccmme du vernis qui nonleulement, 
donne de l'éc'at au bois, mais en allure 
encore la durée. 
f Quelle ibtigation les modernes n'ont-i!$ 
pas a ce Seigneur d avoir trouvé une autre 
rai (on du fuctès des anciens que la fripé-
îiouté du maire! Ces derueis ont eu le 
lecret de mettre fur le rs ouvrages un ver. 
îlis fi épais», que le bus comnuu a été 
piis pour l'cbene, & l'cbene pour de l'é-
tnatl: Voilà tout l'avantage quMb ont fur 
nous. Mau fi les anciens doiv< ut leur 
réputation à leur fa voir dan& l'ait de ver-
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I nir comme il n'y a pas lieu d'en douter, 
I il paroit étonnant, que ce fecret n'éianc 
| point perdu , les moJernes ncg'i^ent to

talement de s'en prévaloir, fur tout puis
que l'expérience leur apprend que faute de 
ce puidant préfervatif les critinues s'infi-
nuent dans leurs ouvrages en forme de 
vers , & les reduifent en pouiiiére. 

Il faut convenir pour traucr cette ma* 
tiére fans figures, que les modernes ne 
doivent s'en prni re qu'à leur modeftie, 
fi leurs ouvrages ne font pas ai:iïî prifés 
que ceux des, anciens. Rien ne paroitra 
plus évident qu^ cette vé ité fî Ton fait 
un moment atte^rion à la nature & a l'em
ploi de cette efpece de g'n, qu'on appelle 
critiques. Let r carrure les porte natu
rellement à une dure:é exceiîwe, & leurs 
ford-ons coufiltein à prononcer décifive-
ment fjr les perf dions & les débuts de 
toutes 1rs procédons: de Tefprit en géné
ral. S'cr*gean s ainfi en juge de leur pro
pre autorité, & s'emparams de cet emploi 
fans avoir le goût, les ulens & le juge
ment en partage, ils ne fauroient connoi-
tre l'excellence d'un auteur que parce qu'il 
a bien voulu obligeamment dire de lui 
même; & comme la plupart des modernes 
fl'ofent pas communiquer au public tout 
ce qui fc paÛe dans leut cœur à ce fujet^ 
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les critiques prennent cette réfcrve poul? 
un aveu de leur foibîefle, & ptononcent 
en conféquence que leurs ouvrages ne va
lent n*n 1' n' ft fan' deute pas furprenant 
que !PS tritiqy-s ufent de cette mé'hxle, 
car en venu de quel oincipe un hjmme 
poiiu</it il attendre un bon 01 vrage de ce
lui qui n'a nen à dire en fa faveur. 

Pour éviter la cenfure des critiques & 
pour me concilier leur aporobuion je me 
hâte donc de 1 s aiWer qu° j'ai le plaï-
fir devoir une très haute opinion d* 
moi même ; mats comme je ne puis pas 
dire avec HORACE. 

Subiimi teriam fidera vertice (*) 

Ou comme OVIDE. 

Jamque opir in "êpi qood nec Jovis ira, nec î&ncs 
Nec poterit fcrrum, nec edax ab 1ère ver tuf* 

tas (**> 

pat pris le parti de tempérer mi vanité 
par l'humilité. IAxpérience m'a prouvé 
qu'un homme pou von pêcher par un ex-

(*> f cliverai ma tète dam ht Qieux 
(**) J'ai commmcè un ouvrage que m la colite 

d$ JupfTKR ,• m k feu ni le fer, m le tenu tQuSf* 
Y»c$ qu'il eft ne fawroient détruire. é 
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ces d'arrogance auffi bien que par trop 
d'humilité, quoi qu'il ioit prou vé par l'ex
périence que dans les afaires qui exigent 
Je /a vigueur, du gén!e, & de Pa&ivicé, 
fcflurance a ordinairement des fuccès qui 
font refufés à la modeltie. Pour faire fen-
tir de qu'elle importance il eft de réunir 
ces deux vertus & fur-tout pour juftifier 
la fupériorité de la première, jemprunte
rai le fecours de la fable. 

La mbJeftie fille du favoir & l'aflurance 
fille de Tignorance fe renconttérent par ha* 
tard en chemin, toutes les deux avoient 
une longue route à faire & fentoient par 
Us diSciiités qu'elles avoient éprouvé qu'el
les auroient bien de la peine à continuer 
leur voyage Tune fans l'autre. Elles con
vinrent donc m3^ré l'opofition de leurs 
caruftères \d*êtovïï;c toutes leurs animofU 
té% & de voyager enfemVe pour s'entr'ai-
der réciproquem:nt. FJles fe trouvoient 
dans un pays où il n'y avoit point d'au* 
berge, en forte que ce n'étoit qu'à leur 
adrefle & à Phofpitalité des habitans qu'el
les étoient redevdb.es de leur logement & 
de leur nourriture. 

L'Aflurance ne manquoit janvus des*bu. 
vHr l'entrée de la maifon des g s and s, mais 
elte avoit iiifli fouvent le ma ncur de s'en 
voir chaire dans le tems même où elle ft 

http://redevdb.es
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promettoit la meilleure chère & Imparte* 
ment le plus commode. La modeftie étoit 
exclue de toutes ces habitations fuperbes , 
& obligée de chercher un couvert dans les 
cabanes des pauvres >• elle avoit à la vé
rité la liberté d'y demeurer autant qu'il 
lui plaifoit; mais elle n'avoit pour lit que 
de la paille, & fes repas n'étoient compo-
fés que de racines & d'autres alimens auffî 
grolliers. Ces deux voyageufes s'étant donc 
unies d'amitié pendant leur route fe flatoient 
de Te rendre mutuellement fervice, & d'a
doucir les inconvéniens du voyage, en 
partageant les foucis qui les avoient juf-
qu'alors inquiétées. 

L'Àifurance qui portoit en été les habits 
de foie les plus élégans, & qui avoit quel
que chofe d'impofant dans l'air & dans le 
ton trouvoit dans les châteaux & les palais 
qui étoient fur la route un accès auiîïaifé 
qu'auparavant, tandis que la modeftie dont 
la robe étoit d'une groflîére étoffe , étoit 
comme à l'ordinaire repoufTée par le por
tier à moins que fa compagne ne Pintro-
duifit. L'extérieur brillant de celle ci pro-
curoit ainfï à toutes les deux une bonne 
réception. 

Ce fut par les efforts d'une aflîftance 
mutuelle qu'elles applanirent toutes les difi. 
cultes de leur voyage & qu'elles fe virent 
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recherchées par toutes les compagnies, & 
appellées dans toutes les parties de plaide 
dont elles faifoient Tamufement & les dé* 
lices. La déljcatefle de la Modeftie mettoit 
un frein aux faillies de l'Affurance, & elle 
ttouvoic elle même dans la vivacité de cet
te compagne un puiflant foutien à fa 
timidité. Quoique l'Affurance eut bien 
de la peine a ne pas reprendre de tems en 
tems fes premiers airs qui décontenançoient 
toujours la Modeftie chaque fois qu'ils repa-
roiflbient ; la préfence de fa compagne lui 
en impofoit cependant trop pour qu'elle 
fe permit d'offenfer le moins du monde 
qui que ce foit. 

L'Affurance fe concilia donc avec Paide 
de la Modeftie ces traitemens & cette efti* 
me qu'elle avoit en vain efpéré pendant 
fon abfence. La Modeftie à (on tour fé* 
condée par fa nouvelle aflbciée s'introduit 
fit dans les meilleures compagnies, fut in
vitée aux tabl^p les plus délicates & lo
gée dans les appartenons les plus magni
fiques. L'AiTurance avoit fur fa compagne 
fin grand avantage dans de certaines cir-
conltances. Si, par exemple, quelqu'un 
demandoit à la Modeftie de qui elle étoit 
fille f elle rougiflbit & ne faifoit aucune ré-
ponfe; mais l'Affurance prenant avantage 
de ton filencc, ne manquoit pas de fe 
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faire paffer el.e même pour la fille de la 
(ci en ce. 

Eiies continuèrent ainfi leur chemin dans 
une union qui leur étoic réciproquement 
liti'e. L'Aifuiance prenoû toûj >urs fa rou
te par les grandes Villes où eue dem^ndoic 
çrace pour la ru (buté de fa compagne 5 
mais lois qu'i' ta'Joit s'anèr^r dans quelque 
Village ou h*m.au, la MoMtie prenoit 
les devants pour préveivr les impreffions 
qu'aurount pu taire le* hauteurs de l'Aifu-
rance qu'elle préientoit tomme une per-
fonne de Cour. 

Il arriva un jour qu'a 3 es avoir parcou
ru un efpace de chemin fort nm«yeux 9 

elles fe virent au bor.l d'une petite riviè
re dont les eaux par une crue fubîte avaient 
renverfé le pont q«u étoit di'rius ; ayant 
confîderé quelques momens la rive o >oo-
fée elles découvrirent à une petite diftun-
ce un magnifique Château & une fou'e de 
Peuple qui les inviroit à paffer 1 Miîu-
rance que rien n'éioit capaWe d'arrêter fe 
déshabille fur le champ, fe ) re prefque 
nue dans IVau & arriva hnireufement *ufc 
l'autre bord, La Modcftie biffée le 'in-
dteence de fi compagne & fe défiant de 
fes forces vouloit éviter le danger , m lis 
preffée par l'Affurance & excitée par les 
railleries de ceux qui écoient de l'autre co-
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té elle fe hi2arde roaheureuament à paifer 

dans des lieux profonds» troublée par la 

peur & emb r̂aifée par Tes habits ell̂  fuc-
cômbe fous leur poids, difparoit & eft 
engloutie par un courant où l'on ne put 
plus la retrouver. On die cependant qu'elle 
a été prile en vie depuis peu par un pê
cheur fur les côtes d'Ang'eterre • qu'il fe 
propofe de l'amener incttiamment a lt ca
pitale & de la promener enfuite dans quel, 
ques autres pays, pour la faire voir aux 
curieux des deux féxes, avec plufieursbè. 
tes rares. 

L'Aifurance ne fut pas le moi^s du mon
de déconcertée de cet événement & conti
nua fon voyage toute feule. Elle n'eut 
pas à la vérité tout à fait autant de lue 
ces qu'elle en avoit eu avec ton amie; ce
pendant comme elle avoit acquis l'art dt 
prendre dans certaines occafiojis l'air & tas 
manières de la Modettie, elle fut bien re
çue par tout. Etant enfin arrivée dans le 
lieu qui étoit le but de (on voyage > elle 
y parvint à une grande élévation & fin fai
te première Dame d'honneur de la Reine 
du pays* 
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SUR L'ORIGINE DE LA NOBLESSE 

F R A N Ç O I S E . 

J B cherche la fource de cette diftin&ïon, 
qui fait que les hommes font nobles ou 
roturiers dans une même fotieté, comme 
dans une même foi et h s arbres font chê
nes ou hêtres. Je ne dis pas que la na
ture ait fait l'inégalité des conditions : 
Mais quoique cette inéga'ité foie nôtre 
ouvrage, elle n'en cft pas moins le carac
tère qui nous diftingue. Si GAIN & A BEL 
ctoienc nobles, comme l',i die ÏAvii des 
hommes, les roturiers Croient donc une 
elptce qui a dégénéré? M. DE MIRABEAU 
ne le penfe pas, fins doute. La noblcile 
eft une dignité fadiiee. On efl: iv*b!e, 
parce qu'on mérite l'annobliflèment p~r 
les a&ions qui le procurant , ou par̂ a 
qu'on defeend d'ayeux qui l'ont mériic. 
Le citoyen annobli ne voit plus que des 
gentils-hommes dans fa poftéruc. d i t le 
ikuYageoa devenu oranger, par la greffe : 
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Ilf\e produira que des femences d'oranger. 

Si rhéroifme écoit Tunique route qui 
procurât la nobieffc t le defir de Pobtcnîr 
teroit une fource iotarriflàble de héros. On 
néglige cette route» quand on peut par
venir par d'autres'moyens; & ces moyens 
allienc fouvent au corps de la noblefle des 
tiges qui l'aviliraient t*il écoit puifible do 
l'avilir. 

Un Km de Tdrtares train mt à fa fuite 
200000 efclaves* avec leiqueis il envahit 
un empire à ù bienféance f y établie fon 
pouvoir. Les çfclaves qu'il forniet, com
me ceux qui le fui vent , obéi A ont a fes 
volontés: Ils ne fe doueront pas que la 
noblefle eft une.dîftindion fla^ceufe. Na 
la cherchons donc point dans les atroci
tés du dçfpotifme. 

IjaSotON, un LYCURGUK devants leurs 
compagnons au ieiiuuitn* de l'égalité, le .r 
Aient tous les moyens d'arriver à 1 idée 
des diftin&ions> D'où leur vîendroit cette 
idée/ On ne leur tolère prefqu'aucune 
des affichons de la nature: Souvent ils 
ne connoilTent pas le doux nom de pè
res. Leurs enfans font ceux de la pa
trie , à laquelle ils doivent tout leur amour. 
Si quelqu'un fe diflingue par des vertus, 
un odieux oltracifme Ten punira. La no» 
Méfie n'eft doge pas née dans les démoca* 

K 
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lies. Quand elle s'y rencontre» eHe'eft le 
vice qui les détruira. 

JASON aPpirant à hi conquête des tri-
fbrs de la Cokbidc , s'aflocie à des héros 
qui lui reffemblent. Le vaiflcau qui les 
porte eft l'image des monarchies. Ce nVft 
pas que )e croie que les Grecs aient écé 
les inventeurs de la noblefie. Je prouVe-
rois, s'il en étoit befoin , qu'elle exiftoit 
avant eux M ils il ne s'agit point ici des 
noblrfles AOarique*. Elles ont été détrui* 
tes, ou abbruties par le fer du dépotifme. 

CLOVIS , conquérant des Gaules , eut 
des compagnons qui font les tiges de nos 
familles nobles. On vous dira que les 
Francs prirent l'idée des diftinâions des 
Romains: L'ayeul des Pépin & Capet, 
ce Ferréol , qui fut gendre de Clovis, & 
qu'on prétend avoir été Sénateur des Gau
les, étoit Romain, & un de ceux qui 
appelèrent CLOVIS. N'en croyés rien ; 
les Gaulois, déjà Chrétiens, n'eutfent pas 
voulu d'un payen pour maître* & ce payent 
deftn>diew des Romains, n'eut pas donné 
fa fille a un Romain, Les Francs avoient 
des loix & des diftinâions dans leurs fo
rets: Ils tArtifervérent fi longtems ieurs 
loix dans les Gaules: Pourquoi n^uroicnt-
ils pa* amfervë 6e même leurs t r m de 
Comtes» de Leudes, & tfÀntraiihioaJ 
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qu'il* ne tenoient pas des Romains ? J'ad
mire autant que qui ce (ou, les vertus 
auxquelles s'élevèrent les petits 61s Jet 
voleurs & brigands que ROMUUJS s'étoit 
affociés; Mais ces vertus ne me tont pas 
fentir sn quoi la noblefie Patricienne au* 
yole plus d'éclat. J'aimerois bien autant 
attribuer la nobleâe aux Gaulois. Les 
Romains, que fournit CLOVIS , ne lé* 
toient que par adoption. Cpux des Gau* 

* lois qu'on n'honora point du droit de eu 
toyens Romains , demeurèrent efd vet : 
Et ils l'étoient encore lors de t'inv^iion d# 
CLOVIS. Devenus ferft des i ano , e 
cens fut h marque de leur krviu ^e, L* 
sens étoit une redevance réelle & perfo. 
«elle ; Elle étoit due par certaines tetrev 

- qui ne pouvoient être poifédées que 0,1 ,c% 
ferfs. Nous retrouvons les veliig-s du 

- cens, dans les tailles, & les rentes féo* 
dates, q i ne tont plus les preuves de la 
(ervitudt, La clade des ferfs fut éteints 
par redit de *3lf. edit admirable, s'il 

- eut été didé par l'amour de l'humanité! 
Avant cet ëdit, la nation étoit c>mpo-

fée dê  nobles, des francs, & des ferfs. 
M. DE MowTESQPlM ifé^blit jufqi/a ,»£• 
vidence. Malgré fes preuves, on rendu* 
velle les opinions contraires, Piuteur des 
k$m$ far ; fongim d* fa noblejfç f reçem» 

Kl 
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ment imprimées à Lyon, & qui font rem
plies de bonnes chofes, veut qu'il n'y 
ait eu qu'un ordre de citoyens parmi les 
francs, parce que dit-il, les diftindions 
étoient attachées à la poffeflïon des fiefe. 
Il eft facile de dire que M. DE MONTES
QUIEU fe trompe: Mais on ne le prouve 
point par des fuppofitions. 

Le franc, ou homme libre, n'étoit ni 
*Je naiffanceà fe recommander par un fief, 
ni affranchi de tous tributs. Il payoit ce 
<}ue nous nommons aujourd'hui Uftenci-
les. Mais on ne pou voit pas plus l'impo-
fer pu cens que le noble ; & on les obJi-
geoit l'un & l'autre à fe defTaifîr des tar
ies , qui par leur nature, étoient fujettes 
à ce droit. Ceft ce que M. DE MON-
TESQUIEU prouve par des citations fans 
nombre & qui ne font point hazardées» 
comme on a eu la témérité, de le dire. Il 
exiftoit donc une cĵ fle de citoyens qui 
pouvoient obtenir-lés bénéfices, une claiTe 
de citoyens qui ne le pou voient pas, & 
enfitj la étoffe des ferfs fournis au cens. 
Les diftm&ions étoient donc fuccefïîves. 
CLOVIS, dit GRÉGOIRE DE Tou&s, re-
«lamok un jour pour la portion d'un bu
tin , un calice qu'il vouloit prendre* Un 
Soldat lui répondit, en coupant le calice 
#n deux, que le partage du butin étoit le 
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droit Je U conquête. Un foldat qui n'eût 
été grand que par la pofleflïon annale d'un 
fief » eut-il ofé tenir ce langage à Ton Sou
verain? Je ne fuis pas le fervile admira
teur de M. DE MONTESQUIEU , mais je 
ferois de férieufes réfiéxions avant de pro
noncer qu'il fe trompe. De ce que plu-
Heurs Auteurs ne parlent point des hom
mes de la féconde clarté, on en a conclu 
que les Magiftrats ont toujours été le 
tiér Etat. Ceft une erreur. Le tiers Eta s 
étoit compofé des Syndics, Ëchevins & 
Députés des Francs. Je voudrois bien 
qu'on pût me dire à qui appartenoit la 
qualité de Magiftrats avant ST. LOUIS? 
Juger, étoit la fonâion des Nobles, & 
la prérogative des fiefs. LOISEAU traite 
les Juftices féodales d'ufurpations : Le prou-
ve-t-il? Prévenu que les Francs n'étoient 
que des barbares* il attribuoit tout aux 
Romains. Il cherche l'origine des Jufti
ces féodales dans le Code & dans le Di-
gefte i & comme il ne l'y trouva point, it 
aima mieux fupofer une ufurpation , 
que de chercher cette origine dans 
des abimes de vieilles chroniques. Il y eut 
vu que les COMTES, LEUDES & ANTRUS-
THIONS jugeoient leurs hommes dans la 
Germanie, Ils en apportèrent l'ufageavec 

K ) 
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eux ; & ils *e confervérent jufques aus , 
tems de l'abrogation de la Loi des tom
b a i qui fir une feience du droit de ju-
g T. Les Nobles étotent donc les Magîf-
trats. Si îeu' goût pour l'ignorance les dé
termina a • \ibttenir de cène foudion • ils 
ont tort d'en prendre aujourd'hui le pré
texte de IVilir. 

L < F ^no conron^us avec les ferfs par 
l'Fdvr de I * I Ç ,. eurent plus que jamais 7 

le de fir de s'annoblir v fi naturel dans le» 
Monarchies i & ils y parvinrent par dite-
rens moyens i dVù il réfulte que nos No- t 

btes tie font pas tous les defeendans des > 

compagnons deCLQVis. La poffeifion d'un 
fier devint un titre de. nob'efle. Pour faire 
de nouveaux Nobles, on changeent les ter-
res aUodia ts en fiefs, & *es francs deve
naient Nobes Le fervice devint encore 
VU moyen d'annoblifïement. Le franc, 
qui Ons le borner au feivite qu'il de voit, 
io^ le Comte, à railon d'au homme par 
quatre manoi s, fuivoit fon Souverain i 
1» guêtre , ^ enoit nob'e de nom & dV-
in b. PHILIPPE LE HARDI imagina vn 
fofieme nwytn: l\ donna des lettres de 
n< b ife , d tire de lecompcnfe. Bientôt 
on c- »-o iiguaj témoin la déclaration de, 
CH • RLRS V , qui eut annob i tous k*s bour
geois de Paris», fi on ne l'eut mudiftee. 

file:///ibttenir
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Lfrttlonnance de Blois fuprima l'annoblifle. 
ment par fiefs: Et HENRI IVV en i 6 o o t 

Ata ce privilège au fervice. La Loi re£ 
peâable qui vient de le lui renJre , n'eft 
pat l'ancien abus ; Elle prefcrit des tems , 
de&pcondirions • & elle veut qu'on obtien
ne^* les lettres qui feront le titre de la 
eoncefiïon. 

N'allons pas demander des titres aux 
anciens Nobles j ils n'en ont point. Quels 
feraient ceux des defeendans des compa
gnons de PHARAMOND & de CLOVIS ? Ils 
n'aportérent de leurs forets, que leur cou
lage & leur ignorance. Quelles lettres pro. 
duiroient les ànnoblis par fief ou par fer-
vice? On ne leur en donnoit; & ils n'en 
demandoient pas. Le courage étoit le ti» 
tre le plus refpedé dans ces tems. On 
favoit fe battre» c'étoit même un devoir * 
nais on s'en Êifôit un autre de ne favoir 
ni lire , ni écrire. Auflî le Tenace étoit il 
Punique occupation des Nobles» Ceft 
parce qu'il Peft toujours» qu'on a cru qu'il 
spartenoit exclufivément à la noblefle, „ La 
n conftitution de ce Royaume, dit MATRA*. 
ISL» m eft fi excellente» qu'elle n'exclu. 
9 ra jamais les Citoyens du plus bas cta* 
n ge des dignités les plus relevées» n Ma* 
lime très (âge dans une Monarchie , qui* 
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a intérêt de biffer à tous l'efpoir des dif-
tindions. Le fervice étoit le devoir des 
Nobles; mais il étoit au fîî celui des francs, 
& cela doit toujours être. Pourquoi ta 
fource des militaires eftelle intariflable en 
France ? Ceft que l'honneur dit aux Ffïl<l» 
çois qu'ils ne font François, qu'autant qoîfs 
partagent les fentirftens du héroïfme qui 
font héréditaires au fang iiluftre de leurs 
Rois. | 

Je viens de faire voir que l'immortel 
Auteur de Pefprit des Loix a prouvé que 
la nob'efle é'oit une diftin&ion établie par
mi les francs avant la conquête. Il feroit 
beau d'indiquer préfentement les caufcs, 
les tems & les lieux de fon inftitution. 
Cette recherche me force d'entrer dans les 
lîécles de l'état de nature. J'épargnerai 
les aridités de cet état; je n'ofKirai que 
des hommes Gmples; la fociabificé les fera 
pafler au fentiment des vertus, qui n'eft 
pas propre aux hommes du véritable état 
c[e nature, s'il ex (le. Des befoins impré
vus »es conduiront au fentiment de la dit 
tinélion des rangs & ce fentiment fera le 
créateur de la noblefle & des iVfontfçhies. 
Tenons i'cfyiifle de ce tableau. 

Le hazvd avoit raffemblé dans un Can* 
ton dé la Germaie , peu diftant des bords 
de l'&lbe* trois kou quatre mille Cmvagcs 
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<fc /exe différent. Le deiir de la fureté les 
porta à s'unir ; & ils le firent fans con
dition ; ils ne le doutoient pas que toute 
fflbciation en exige. Celle de s'aimer les 
uns les autres , par exemple, eft la plut 
importante de toutes ; elle a même mérité 
le titre de vertu. Ils l'ignoroient, cepen
dant ils s"aimérent dès qu'ils furent aflb-
ciés, parce que la vertu fut toujours le 
premier effet de feciabilité. Linduftrie, 
fins doute, eft le fécond. Ces hommes 
éclairés par un fage Vieillard , apprirent k 
cultiver , plamer & enfemencer un champ 
voifin. Us travaiiloient alternativement à 
ce champ ; & nul d'eux ne s'en difpenfoic 
quoi qu'ils ne s'en fuflent point impofé 
Vordve , exceptons en ceux que l'âge & les 
infirmités mettoient hors d'état de remplir 
Itur part des travaux. Dans les Répu
bliques de PLATON & dARiSTOTE on eut 
rtfufé les aîimens à ces malheureux, parce 
qu'ils n'avoicnt plus la force de fe les pro
curer. Ce Peuple moins favant aflîfta les 
infirmes, comme les mains fe portent à 
foulager un pied qui {ouffre. Tels font 
lés confeils que donne la vertu , quand elle 
tfcft altérée par aucunes impulfions. Mais 
«ute vertu n'eft pour ainfi dire, que paflî-
ve dans les dangers , fi quelque fentimeni 
pfat a<&£ fie fe joint à elle. Amateurs de 
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la vertu, ne me condamnez pas fans m'en2 
tendre. 

Un animal vorace defcendit un joue 
dans ce champ. Il y furprit un des tren
te travailleurs > il l'emporta vers la foret » 
& le dévora prefque aux yeux des autres. 
Ceux ci retournèrent à l'habitation 9 y in
timidèrent tellement les cœurs, qu'on ne 
penfa point à l'ouvrage du jour fuivant» 
La vertu ne difoit rien à ces hommes confc 
ternes. Un des témoins de l'accident eut 
plus de fermeté. „ Amis, au chaup. Qui 
„ de vous ofe m'y fuivre ? „ Huit à dix 
fauvages fe préfentérrnt à lui ; leur exem
ple en ramena jufqu'à trente; & comme 
c'étoit le nombre ordinaire, il partit avec 
eux. Us firent le travail & revinrent en-
femble. Le même y en conduifit trente 
autres les jours fut vans , avec un égal 
fuccès. On ne penfoit prefque plus au 
péri), l'orfque l'animal reparut au huitiè
me jour. Il furprit, enleva & dévora un 
des fauvages, comme il avoit fait le pre
mier. Aux cris affreux qu'il jettoit, les 
autres fe fauvérept. & par les récits qu'ils 
firent de la force, de la grandeur , & de 
l'agilité du monftre » qu'ils avoient à pei
ne apperqu, ils glacèrent tous les efprits. 
La vertu ne leur étoit d'aucun fecours. 

le feul qui eut çonûçleré ludion de iàqg 
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froM, fut le feul qui n'en dit rien. Ce* 
toit lui qui, depuis huit jours, condui-
(bit les travailleurs. Il revint long cems 
après les autres. Il étoit trifte & rêveur; 
il fiiyoitceux qui l'inten ogeoient ; & com
me le nombre en augmemoit à chaque 
inftant , il Te réfugia fur fon gafon, s'y 
affoupit & y fut açité par un rève9 qui 
fit fur lui l'imprcifion la plus vive. U 
apperçut lés fauvages dévorés. „ Chfr firé* 
9 re» lui difoient-i's, venge nous ,& ibis 
„ le libérateur de la patrie. Voila fon 
„ ennemi, fripe le de ce pieu. * Dant 
Finftant il appeiçut le monftre ; il i'atten* 
dit armé du pieu qu'on venoit de lui pré-
fenter, & il le lui enfonça dans la gorge» 
L'agitation le réveilla. Délolé de voir que 
ce n'étoit qu'un fonge, ri fe propofa de 
le réalifer; il en arrangea les moyens: Il 

Îiuitta fon gafon, & il courut éveiller les 
àuvages qui Pavoient fuivi la première 

fois: Il les j"geoic les plus braves de la 
Nation. „ Allons au champ 9 leur dit il « ' 
» nous n'avons rien à redouter ; il ne re* 
n viendra qu'au huitième jour. C'eit ici, 
„ pourfuivit A , lôrs qu'ils furent arrivés» 
» qu'il a furpris nos frères» & c'elt ici 
w que je l'attendrai feul pour le combatre , 
m le vjincre ou mourir. Ces deux chè* 
9 «es enueUféà feront aura tl/ie contre 
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„ fa première impétuofité. Vous en (ère* 
„ les témoins, chers amis, du haut de ce 
* coteau. Quand le monftre s'afoiblira, 
„ vous viendrez fur lui, s'il fuit, vous 
» le fuivrez aux traces de fon fang : Vous 
„ ne le quitterez pas qu'il n'expire, mais 
„ il faut nous charger feuls du travail 
„ jufqu'à ce jour. » Ils le lui promirent, 
& ils le firent. Chaque jour il les exer-
çoit à combattre avec des pieux, dont it 
leur donna l'idée. 

Il raffembla fon monde avant le lever 
de Paurore du huitième jour. Prêt à par
tir , il vit que cent jeunes fauvaga* ar
més de pieux, fe difpofoient à le iuivre, 
il le leur défendit. „ Ce feroit augmen-
M ter le nombre, & fans doute empêcher 
^ l'ennemi de paroi tre. Eh ! qu'y gagne-
yy rions nous ? C'eft fa mort qui nous 
„ rendra la fureté. „ Après ces mots, it 
fe mit à la tète de fes foldats; il les con
duisit à leur porte; il leur renouvella fes 
ordres, & fe rendit (bus fes arbres. Il les 
mefure des yeux, il y grimpe, il en det 
cend, il acère fon pieu , & de moment 
en moment, il porte fes regards autour 
de lui. 

Vers le milieu du jour il vit la bête: 
Elle paroifToit chercher fa proye. Il s'en 
fit remarquer ; AuiB-tôt elle dirige fes pas 
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de ton côté, mais lentement, & par de 
long circuits. On eut dit qu'elle crajgnoic 
de l'effrayer. Elle n'étoit plus qu'à dix pag 
de lui, qu'elle employoit encore la feinte. 
Les rufes de la guerre font des leçons de 
l'inftinct En affedant de fon côte de ne 
pas l'obferver, il ne perdoit aucun de fes 
mouvemens. Il la vit préparer celui qu'elle 
fàifoit pour s'élancer fur lui. Il grimpa 
fur fon arbre » & ce qu'il avoit prévu ne 
manqua pas d'arriver. Etounée de l'avoir 
manqué, elle fe retourne , elle le voit, 
& elle s'élève contre l'arbre pour le faifir. 
11 prend ce moment pour lui enfoncer le 
pieu dans la gorge. Le coupla renverfe; 
elle chancelé; elle fe couche fur la terre, 
& elle tombe en rugiffant. Il la croie 
mourante : Il fe flate de la vaincre feul. Il 
defeendi & lorfqu'il fe difpofoit à la fraper, 
il la voit fe relever avec la rapidité d'un 
trait. Ceft alors que le combat devint 
terrible. Il falloit vaincre ou périr. Plus 
agile qu'elle, en tournant autour de fes ar
bres , il la rejoint, & lui perce le liane. 
Accablée d'épuifement & du fang qu'elle 
perdoit par nombre de bleiTures, la bèce 
tombe à fes pieds an moment où le ba
taillon arrive. Des cris de joie annoncent 
la vi&oire. Ils font entendus de l'habita
tion. Tous les fauvages accourent & fe 
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livrent à des tranfports exceiltfs. Soudaitt 
ces tranfports ceifenu Un calme d'effroi 
fiiccède. Le bruit court que le vainqueur 
expire. Dans le moment arrive le judi
cieux Vieillard que fes confeils rendoient 
l'oracle de la Nation. Il avoit prévu qu'il 
feroit utile, il approche du malade» il 
en éloigne la multitude; il vifitefes bledu-
res* il en étamhe le fang, I e* prime fur 
chaque plaie le jus de que'ques herbes» 
& répond de la vie de ÏHOOT , du hbé* 
rateur de la Nation. Ii veut qu'on le tranf-
porte fur un bra ïĉ rd de feuillages » qui 
fat auilî tôt coiilhuit. Le VieiMard àêcu 
da que la gloire de porter THOOT apparu 
tenoit à fes compagnon*. Trente fauva* 
ges armés des puux de ces btaves, pré* 
céJoient le btancard. Il çtoit fuivi "de. 
trente autres, chargés te traîner le mont
ure. Les cent jeunes fauvages db matin 
bordoient les côtes de ceae marche , qui 
fut terminée par le relie de U Nation. Tel 
fut le picmier triomphe décerne a la vic
toire, En arrivant a l'habitation» la joie 
s'éteignit a ia vue de deux àiloctes du hé
ros. La crainte les avoit tait fuir ; & quel
ques femmes indignées de leur lactose, les 
avoient garottés fbû  l ai bre des *iT mb c s de 
la Nation. Leur afptdl xcita un mouvement 
univ erlel 4e mépris $ d mAgaaiioii». 
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' Quelle étoit donc lacaule \ loduârice de 
«es agitations? J'ai dit que la vertu ré* 
jnoit dans les cœurs fauvages , & je l'ai 
ycouvé. Mais un feul a tout fait. Dira» 
t-on que la patrie lui étoit plus chère 
qu'aux autres ? Rien ne le prouve» Jim. 
puterois volontiers cette révolution à Thon-
Heur Oui ! à l'honneur, à ce femiment 
aâ i f qui fait courir aux dangers , comme 
on vole aux plaifirs. L'honneur qui n'a-
voit pas même de nom parmi ces fauvages 
les dirigeoit en ce moment. 11 étinceloit 
dans leurs yeux: Il reflemble au feu élec
trique qui embrafe tout ce qui Paproihe. 

Qii'eftce que l'honneur* diront ceux 
qui ne le connoiflent qu$ par l'amour det 
diftinâkm*? je n'ofe.encore le défini?* 

/«ait îe dis que le courage cft Ton ejfen-
oe: Non pas pourtant ce courage brutal 
que la raifon ne dirige jamais. Tel fut ce* 
kn de ISmpie AJAX , qui bravoïc la fou* 
4re & les Dieux, iorsm$me qu'il ne pou

rvoit leur rienoppofer. Le cQurage animé 
par les devoirs & par la vertu» doit ècre 
l'honneur même; À.ç'eft lui qui a créé 
ks Aristocraties & les «Gouvernemens Mo* 
«arabiques: Ceft hù enlÎA qui a inititué 
h Nobieffe. 

Ce Peuple. toujours guidé par les coa« 
imk 4m fag* Vieillard* décerna le coca-



i<fo JOURNAL HELVETIQUE 
mandement de la Nation au jeune T H Q O T * 
& à Tes delcendans. Il décora Tes foidatt 
& leurs petits fils du glorieux titre défis* 
compagnons, Comités, duquel eft venu ce
lui de Comtes : Il en accorda un inférieur 
aux cent jeunes fauvages difpofés à parta
ger le péril ; & il condamna les deux lâ
ches & I?ur poftérité aux fervices les plus 
vils de la Nation. Voyez comme l'inégalité 
des conditions s'établit naturellement, *par Ifs 
irapulfions de l'honneur ! il falloit bien que ce 
judicieux Vieillard fut infpiré par Phonneuir, 
dont le caradère eft de vouloir conftammeat 
ce qu'il veut une fois. Il n'y a que l'honneur 
ou les réflexions amenées par l'expérience qui 
puiflent faire naître l'idée de fucceflion â4a 
Souveraineté , & aux diftindtions. 

On prétend que cette révolution arriva 
longtemsavantqu'OsiRisdonna des ioix à 
PEgypte. Depuis ce tems, les filsdeTHOOT 
ont régné fur les Francs. PHARAMOND , CLO-
VIS , FERREOL , ROBERT le fort ,& plusieurs 
autres héros defeendent de THOOT , dont les 
compagnons furent les ayeux de ceux de CLO-
VIS. Si je ne prouve pas ces fil iat ions ,c'eft que 
la tradition feule en a confervé le louvenir. 
Mais cette tradition étoit juftifiée par un on
cle Sybilique que les Francs apportèrent a và< 
eux dans les Gaules. En voici la traduâion,: 

Jk 
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De. Tboot le fondateur de F Empire des Francs , 
Au plus grand defesfils c zt feront cinq nulle ans. 

De ctlui-ti les defeen (ans , 
Resteront pendant 1 inq mi le ans, 
Sur plujïettrs Peztpies nos enfant. 

Quoique les oracles ne méritent plu* 
de* confiance, je refpedte celui-ci. lin'an* 
nonce rien d'impoflibte. Il y a bien des 
fiécles que les pyramides d'Egypte fonteonf-
truites,- & elles ne font pas prêtes à crouler. 
Eft ce que le Gouvernement François éta
bli , dirigé & conferve par Phomiear, ne 
doit pas avoir plus de folidité que ces mo-
numens -de l'art humain? Tant que les 
François écouteront la voix de l'honneur, 
defeendans de Louis XIV , le plus grand 
des fils de THOOT , règnçroit fur les Peu
ples qui ont le bonheur de vivre fous leur 
Empire. 1/oracie qui l'annonce eft bien 
auffi certain que celui qui promet aux Francs 
la deftrudipn de l'Empire du Prophète de 
l'Arabie, 

h 
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D E L A P R O P O R T I O N 

Q.U* I L 

DOIT Y AVOIH ENTRE LE TRAVAIL ET 

LE REPOS. 

A L L E ' G O R I L 

Quod caret alterna requie, durabile non efl* 

OVIDE* 

X ous ceux qui font vertes dans les an
ciennes traditions , lavent que dans ces pre
miers âges du monde, où PinnocAice étoit 
pure & la (implicite part.ii.e, les hommes 
vivoient dans un bonheur continuel, que 
le plaifir, l'abondance A le repos leur pro-
curoient à fenvi. Le repos étoit un Dieu 
propice qui rTexigeoit de ds adorateurs 
ni des autels, ni de* ftcrifices ; il ne vou« 
loii pour tout culte que ks h'images 
qu'on lui r.ndou a l'umor* <icî> jamais 
& des muthcs, & les dauieb qu'oa iai-
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*oit fur les bords de* rivières où cou* 
loient le lait & le miel. 

Ce fut fous ce paifible gouvernement 
que les premières générations du monde 
refpirérent la douce température d'un prin. 
tems éternel; elles fe nouriflbient de fruits 
qui fe préfentoient à leurs mains fans cul* 
ture ; des berceaux par la nature leur four* 
niifoient un azile pour le fomeil ,• les ON 
féaux chantoient au deflus de leurs tètes 
tandis que les bêtes des bois jouoient au* 
tour d'eux. Mais les hommes perdirent 
par degrés leur première innocence; quoi
que les biens communs lurpaifent les befoins 
des particuliers, chacun voulut cependant 
s'en approprier une partie. Ce fut alors 
que la violence & la fraude, le brigands* 
ge & la rapine entrèrent dans le monde; 
l'orgueil & l'envie s'y introduisirent auiH 
& arborèrent l'écendart dun nouveau gen
re de biens ; car les hommes qui au para* 
vant fe croyoient afles riches dès qu'ils ne 
rtanquoient de rien, ne réglèrent plus leurs 
defirs (ur les befoins de la nature; mais 
for l'abondance des autres ; ils commencé* 
rent * fe croire pauvres des qu'i,s eurent 
des voifins plus riches qu'eux. Il n'y eut 
ptes qu'un homme qui put être heureux, 
& ce fut celui pui poâeda le plus ; encore 

L z 
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étoit-il toujours en crainte qu'on n'em
ployât contre lui les mêmes artifices donc 
il s'étoit fervi pour fuplanter les autres* 

Dans cette décadence du genre-humain, 
l'état de ïa terre fut changé > Tannée fut • 
partagée en faifons ; une paitie de la cam
pagne devint ftérile & l'autre fut couver
te de glands, de fruits fouvages & d'herbe* 
ccpenddnt l'été & l'autonne fourniifo'enc 
du moins à 1 homme une h-biiftaiic© grot 
fiére; mais l'hiver ecoit fans rdfourcesj 
la famine, avec ce nombreux cortège de 
maladies que l'intempérie \t l'air traîne à 
fa fuite, moilloanoit aloih te genre-hu
main, & i] 'c-mb'cat qu'il duc périr avant 
que d'être réformé. 

Le trav<ti, uc^ui!it donc fur la terre 
pour s'oppoier aux cuiels ravages de la fa
mine qui jonchoit la terre de cadavres. Le 
travail e(t le fils de la nleifité , lenourik 
fon de l'efpérance & K dif vie de l'art. Il ^ 
a la force de la mère, l'efpm de fa nour
rice , & TadreiTe de (on précepteur. Son 
vifage eil marqué p*r t s rides que les in
jures de Tdir y ont tractes 6L brûlé par l'ar
deur du foleil. Il porte d'une main ces 
inftrumens d'agriculture cV c lefjues il re
mue la terre, & de l'autre ceux d'à chitec-
ture dont il ie fert pour e.ever d̂ s mu
railles & des tours; ce fui ainii qu'il fe 
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prefenta aux humains auxquels il s'adrefla 
en ces termes, avec cette voix forte 8c 
maie qui le cara&èrife: „ Mortels ! vous 
„ voyez devant vous la puifTance à qui 
a vous venez d'être fournis & de qui vous 
% devez attendre tous vos ptaiGrs & coûte 
„ vôtre fureté ; vous avez effez loog-tems 
w langui fous l'empire du repos, ce Dieu 
„ impuiflant & trompeur qui ne peut ni 
„ vous protéger , ni vous fecourir, & qui 
„ vous abandonne aux premières attaques 
„ de la famine & des maladies, en taillant 
s, envahir fes ombrages & fes berceaux k 
„ chaque ennemi qui fe préfente. 

„ Rendez vous donc aux invitations 
w du travail. Je vous enfeignerai fart de 
n remédier à la ftérilité de la terre & à 
„ la rigueur du ciel ,• je forcerai l'été â four-
„ nir des proviGons à Phiver; j'obligerai 
yy les eaux à vous donner du poiifon, l'air 
„ à vous livrer fes habitans, & les forets 
„ à vous abandonner les bètes qu'elles 
n renferment. Je vous aiderai à percer 
„ les entrailles de la terre 9 à tirer des ca-
» ventes obfcures des montagnes des roc-
„ taux qui augmenteront vos forces ; par 
n eux vous vous garantirei des attaques 
» des bêtes féroces, vous abattrez les chè-
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a nés, vous diviferez les rochers & fê  
» rez fervir toute la nature à vos befoidt 
v & a vos plaifirs w 

Animés par ces puifTans encouragemens, 
les habitans de ce globe regardèrent le 
travail comme leur unique ami, & fe hâcé-
irent d'obéir à fes ordies i il les conduifit 
dans les champs & fur les montagnes, 
leur apptit à ouvrir les mines, à applanir 
les colines, à deflecher les marais & à di 
riger à leur gré le cours des rivières,- la 
fece de la nature fut tout d'un coup chan
g e ; la terre fut couverte d* Villes & de 
Villages, la campagne partagée en guétets 
& en vergers; de tous côtés on ne vie 
plus que gerbes de blé, corbeilles de fruits, 
tables abondantes & greniers bien remplis. 

Le travail & fes fedlateurs ajoutèrent 
ainfi chaque jour de nouvelles acquittions 
à leurs premières conquêtes, & chaiférent 
infenfibleiwcnt la famine de tous fes domaU 
nés;mais au milieu de leur joie& de leur 
triomphe îls furent aflaillis par la lallitude 
qu'ils reconnurent bientôt à fes yeux aba
ttis & à \à contenance languiflante. Elle 
s'avançoit vers eux en tremblant & en gié-
miildnt, & à chaqut foupir quelle pouflbit 
les cœurs de ceux qui la voyoient perdoient 
eouragw, leurs bias tomboient, & lti int 
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trumens de leur travail échapoient de leurs 
mains. 

Effrayés à la vue de ce fpedtre affreux, 
ils commencèrent à Te repentir de leur con-
deC:endance pour le travail , & regrettoient 
ces heures charmantes qu'ils avoient pafiees 
fous l'empire du repos. Ils réfolurent donc 
de retourner à lui & de lui confacrer le 
refte de leur vie. Le repos n'avoit pas 
quitté le monde. Ils le trouvèrent bien
tôt » & pour lui faire oublier leur premiè
re défertion, ils l'invitèrent à jouir avec 
eux des biens que le travail leur avoit 
procuré. 

Le repos prit donc congé des bocage» 
& des valions qu'il avoit jufqu'alors habi
tés , il entra dans les palais, prit place 
dans les alcôves » pafla l'hiver fous le duvet, 
& l'été dans des grottes artificielles où 
l'on avoit ménagé des cafcades pourl'amu-
f(0; il manquoit cependant toujours quel
que chofe à Ton bonheur, & malgré tous 
fes efforts il ne pou voit rendre aux re tel
les rentrés fous fon joug cette férénite donc 
ils jouiifoient avant que de fe foumettre 
aux loix du travail; fon règne n'étôit 
pas même exempt de contradiction, car il 
ctoit obligé de le partager avec le luxe 
qu'il avoit toujours regardé comme un faux 
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ami qui ruinoit au fond fon autorité qiïot 
qu'il parut occupé à i'augmenter. 

Ces deux paifibles afîbciés vécurent quel
que tems enfemble fans en venir a une 
rupture ouverte > mais le'îuxe, oubliant 
enfin le foin de ceux qui lui étoient com
mis , laiâa tomber fes adorateurs entre les 
mains du malaife : Le repos s'enfuit dès ce 
moment, & laifla fa place à fes deux en
nemis, qui employèrent tout leur art àfe 
fortifier dans leurs poffeflions & à s'aiFer-
mir l'un l'autre. 

Le repos n'avoit pas toujours les mêmes 
ennemis i dans quelques endroits il écha-
poit aux attaques du malaife, mais il voyoit 
aulfi quf Iquefois fa refidence occupée par 
un ennemi pus infînuanc & plus fubtil ,-
car il n'avoit pas plutôt difpofé toutes 
chofes pour fe livrer aux charmes d'une 
douce tranqui'ité , que le dégoût avec un 
regard languiflant & plein d'ennui fe glil-
foit d;ois f:: demeure , & vencit jufques 
paimi ta fl i»rs & les parfums prendre le 
lit qui avoit été artiftement préparé pour 
le repos II ne s'y étoit pas plutôt cou
ché qu'un nuage fombte fe répandoit de 
tous cotés , les bois perSoient leur verdu
re , la mélodie effloit , Haleine des vents 
fe ennvertifloit en foupirs, les fleurs for-
nioient leurs feuilles, & n'exhaloient pto* 
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leurs odeurs. On ne voyoit plus qu'une 
foule de gens qui erroient fins favoir où 
ils alîoient, & qui cherchoient fans favoir 
ce qu'ils vouloient. Toutes les voix ex-
primoient des plaintes qui n'avoient point 
d'objets & au milieu d'un murmure gêné-
rai on n'entendoit parler d'aucun malheur. 

Le repos perdit donc encore une fois 
fon autorité; fes fedtateurs recommencè
rent à le traiter avec mépris. Quelques 
uns s'attachèrent fecrettement au luxe, qui 
leur promit d'éloigner pour toujours le dé
goût par fes artifices ; les autres, plus fa-
ges ou plus courageux que les premiers» 
revinrent au travail, qui les défendit bien 
contre les coups du dégoût; mais il les 
les livra au bout de quelque tems à la laf-
fitude qui à fon tour les ramena fous les 
berceaux du repos. 

Ceff ainfi que le repos & le travail 
éprouvèrent que leur règne étoit court & 
incertain, & leur empire expolé aux in* 
valions de tous leurs ennemis communs; 
chacun d'eux reconnut que fes fujets étoient 
infidèles & prêts a l'abandonner à la pre
mière; occafton ; le travail obferva que tou
tes fes largefles étaient autant d'offrandes 
qui étoient portées fur l'autel du repos ; & 
le repos à fon tour s'aperçut que fes ado
rateurs avoient dans tous leurs befoins re-
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cours au travail; ils eurent donc à la 6n 
une entrevue, où ils convinrent de par
tager le monde entr'eux & de le gouver
ner alternativement, en donnant à l'un 
l'empire du jour & à Pautre celui de la 
nuit ; il fe promirent auffi de fe garantir 
réciproquement leurs frontières, enforte que 
dès qu'il y auroit quelque hoftilité , le tra
vail marcheroit contre le dégoût, & le re
pos chafleroit la laflitude; c'eft ainfî que 
fe rermina une ancienne querelle ; mais 
pour cimenter encore mieux la paix qu*îls 
venoient de conclure, ils firent entrer dans 
le traité une nouvelle alliée , la famé , 
DéefTe bienfaifante, qui ferra les nœuds de 
leur union & qui contribua à leur faire ob-
ferver régulièrement l'alternative de leur 
empire, en difpenfant fes faveurs à ceux 
qui partageoient dans une jufte propor
tion leur vie entre le travail & le repos. 
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•**4 •****•** + • + • + • • • • 
P E N S E> E S 

JLig poltron eft prefque toujours impé
rieux & tyran dans Ton domcftique. Un 
gueux a un ohien pour avoir un être iur 
qui dominer. 

Nous reconnoiflbns , nous convenons 
airément que nous nous trompons, quand 
la difpute n'a rouie que fur des choies 
qui ne concernoient pas nôtre profefiïon, 
mais fur celles que nous Tommes cenfés 
avoir étudiées & ne devoir pas ignorer, 
nous dépouillons-nous aifément de nôtre 
orgueil ? 

On ne fauroit infpirer aux jeunes gens 
trop d'eftime pour leur nation, s'il eft 
vrai, que plus on chérit & l'on cftime ta 
famille, plus on eft éloigné de toute lâ
cheté. 

L'honnête homme s'intèreffe d'autant 
plus à Tes concitoyens» qu'il les regarde 
comme des témoins de la façon dont il a 
toujours vécu; Le mal honnète-hommef 
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& l'homme de néant qui a fait fortune '. 
Souhaitent une mortalité , une pelle. 

On cultive, on exerce la mémoire des 
jeunes gens afin de la fortifier j il me 
femble qu'il eft encore plus intérefTant d'é-
xercer, d'habituer leur ame à la pitié pat 
des fcènes pathétiques & touchantes ; 
L'homme le plus vertueux eft celui dont 
l'ame eft la plus inquiète à la vue de fou 
femblable dans la mifére. 

Je m'arrête & me divertis à regarder 
deux animaux qui jouent enfemble ; je 
conçois de l'antipathie pour l'homme qui 
les agace l'un contre l'autre & qui f« plaie 
à les voir fe déchirer. s 

Que vôtre fils & vôtre fille lifent & re-
lifent tous les jours CORBEILLE ; inter
rogez-les , & les inftruifez fur les détails 
& l'intérêt de chaque fcène : Je doute que 
vous puiifiez leur donner une meilleure 
éducation. 

Je penfe qu'il eft très utile qu'un Roi 
voie fouvent la comédie ,• elle eft l'image 
de la vie commune, & par-conféquent des 
vices, des vexations , de la mifére & des 
maux qui fe gluTenc dans le» différentes 
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claffcs de l'état. Ses peintures, me dU 
ra-t-on, ne font que générales > elle ne 
nomme pas, j'en conviens ; mais du moins 
un Roi fait que telle corruption, tels abus 
de fon autorité, telles petites tyrannies 
exiftent,• il le fait, & c'eft beaucoup. 

Toutes les tragédies finiflent ordinaire
ment par une (édition , une mort, un 
mafiacre; toutes les comédies par un ma* 
riage; Eft«ce pour nous enfeigner que les 
grands font nés pour détruire, & les au
tres hommes pour peuplei ? 

Profcrire les arts agréables, & ne vou* 
loir que ceux qui font absolument utiles » 
c'eft blâmer la nature qui produit des 
fleurs 9 les rofes, les jafmms, comme elle 
produit des fruits. 

Un ftyle tendu , recherché, femé de 
brillants & d'antithéfes, n'obiouic que les 
fots. Tachez d'être (impie, naturel, pré
cis ; ayez une manière à vous, (ur-toue 
foyez clair : Tout auteur qu'on eft obli
gé de lire deux fois, pour l'entendre,écrie 
mal. 

Petits aigks f qu! plane? fi dédaigneu» 
fement au deflus de vos chécifs compatrio-
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tes, nouveaux phénomènes dans la litté
rature, je prends la liberté de vous confî-
dérer dans vôtre apogée, & je crois m'ap-
percevoir que les rayons de vôtre gloire 
ne font compofé que de paradoxes > d'i
dées fînguliérest de traits contre !cs fem
mes > cu.Tfe vôvre nation , & d'un vernie 
d'irréligion. 

Rien n'eft Ci aifé, & par confequeitt rien 
ne prouve moins qu'on a de IMprit, que 
de foutenir des paradoxes & des idées fin-
guliéres. 

C'eft pour être utile que Dieu vous a 
donné des talcns » c'eft pour vous mettre 
en occafîon d'être bienfaifant, qu'il vous 
a oonné des richefles : Il me f=mb!e que 
cette vieille morale de l'Evangile vaut bien 
celle de la nouvelle philofophic. 

Un charlatan, pour attirer le peuple, 
prend un bonnet fingulier. Tel auteur 
ne déprime fa nation , que parce qu'il fait 
qu'un certain ton de ûngularité & de har. 
cfreffe ne manque guère de frapper tes jeu» 
ne* fots : Comment donc, difent ih o; 
euxmënçs, oh certainement cet arreur a 
bien de l'efprit s voyez comme il nou» me-
prife» 
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Je fuit fans armes & fans défenfe : Un 

homme cuiraâe depuis la tète jufqu'aux 
pieds, & le piftolct à la main m'infulte : 
Que penfez-votis de cet homme? Ce que 
vous devez penfer d'un M1 mitre d'état qui 
me répond d'un air brufque, ou d'un ton 
léger & moqueur. 

On difoit au Duc DE LONGUEVILLI, 
que les gentils-hommes voilin^ de les ter* 
res y chaiToient continuellement% & qu'il 
ne devoit pas le fouifrir : J'aime mieux t 

répondit-il, avoir des anus que des lièvres. 

La fable D'ACTION , dévoré par fes chiens» 
ne fer oit-elle point l'emblème de tant de 
grands & petits Seigneurs ruinés par leurs 
équipages de chaflc ? 

Adorer l'Etre fuprême, fe marier & peu. 
pler la terre fuivant (on commandement 4 
fecourir fes voifins , planter un arbre frui
tier, défricher une terre inculte» ne tuer 
que les infectes nuifibles & les animaux 
caaiafliejFs féroces ou venimeux , tels éioient 
les premiers principes de la fage & bdlc 
morale des Mages* 

Le plaifîr nous (ait oublier que nous 
exilions * l'ennui nous le tait fenûr. 
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On ne rend guéres juflicc aux grands 
hommes qu'après leur morts c'eft-à-dire, 
que nous voulons bien qu'ils aient été, 
mais que nous ne leur pardonnons pas 
d'être. 

îl eft ua moyen de rendre les hommes 
meilleurs, c f̂t de leur infpirer dès Pen-
fance toute l'horreur poffible pour l'in
gratitude, & de leur faire fans cette le 
plus grand éloge des cœurs reconnoiflans. 
Nous naiflbns tous avec de la bienfaisan
ce dans Pâmes d'ailleurs nôtre amour pro
pre eft flatté qu'on ait recours à nous, & 
Pon ne fe refufe au plaifir d'obliger, que 
par l'expérience du monde & l'idée qu'on 
ne fera peut être que des ingr&ts. Or on 
feroit prc (que fur de n'en pas trouver, fi 
l'éducation nous avoit accoutume à regar
der Pingratitude comme une infamie,auffi 
déshonorante & pareille à celle d'un hom
me qui fuit dans une bataille, ou qui fe 
laiîfe maltraiter, ayant une épée à ion 
côté. LA reconnoiflance eft la fource de 
bfen des vertus ; elle contribue à nous 
former un cœur humain & fenfîble; elle 
nous inipire l'amour pour la patrie, & 
nous fait confidérer les liens les plus doux 

dans 
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dans nôtre attachement pour nos parens, 
fios égaux',' nos fupérieurs, nos inférieurs. 
Au lieu d'entretenir un jeune Prince d'i
dées de-grandeur & de puiflance, parlez, 
lui des vœux que des millions d'hommes 
fur qui il doit régner un jour, font fans. 
refle pour lui depuis qu'il eft néj faiteŝ  
lui fentir la barbarie qu'il y auroit à n'ê
tre pas touché de leôr afktfion ; il s'ac-
ooutumera à chérif'fes fcjets ; un Roi qui 
aime fon peuple, eriHfk adoré, & devienc 
un Monarque bien redoutable à fes enne
mis. 

L'amour du peuple & la haine des cour* 
tifans font l'éloge d'un Miniftre, 

L'Empereur ADRIEN voyant un de feg 
efclaves de confiance fe promener grave
ment entre deux Sénateurs t envoya lui 
donner un foulïlet & lui dire , refpe&ez 
ceux dont vous pouvez être Nfclave & te 
valet? Que de nouveaux enrichis qui mé
ritent tous les jours des foufflets. 

Une ame noble devient intraitable dans 
l'adverfité, au lieu que la bonne fortune 
la rend douce & généreufe. 

M 
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' Il faut tâcher d'écrire avec tant de 
clarté & de netteté i que le le<3eur le plus 
borné croie qu'on ne fait que lui rappel. 
1er ce qu'il avoit déjà penfé. 
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- D E LA P E I N E DE M O R T . 

V > E T T B profuGon de fuplices qai n'a ja» 
mais rendu les hommes meilleurs , m'a pouf
fé examiner fi la peine de mort eft véri
tablement utile & jufte dans un Gouver
nement bien organifé. Quel peut être ce 
droit que les hommes fe donnent, d'égor
ger leur femblable? Ce n'eft certainement 
pas celui fur lequel font fondées la Sou
veraineté & les loix. Les loix ne font que 
1% fomme des portions de liberté de cha
que particulier, les plus petites que cha
cun ait pu céder. Elles repréfentent la 
volonté générale qui eft l'aifemblage do 
toutes les volontés particulières. Or qui 
jamais a voulu donner aux autres hommes 
le droit de lui ôter la vie? Comment dans 
les plus petits facrifi.es de la liberté de 
chacun, peut fe trouver compris celui dt 
la vie, le plus grand de tous les biens ? 
Et fi cela étoit, comment concilier ce prin
cipe avec cette autre maxime, que l'homme 
n'a pas le droit de fe tuer lui même» 

M % 

http://facrifi.es
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puifqu'il a dû l'avoir, s'il a pu le donner 
à d'autres ou à la fociété? 

La peine de mort n'eft donc autoriféc 
par aucun droit. Elle ne peut être qu'u
ne guerre de la Nation contre un Citoyen 
dont on regarde la deftruétion comme uti
le & néceflaire à la confervation de la fo
ciété. Si donc je démontre que, dans l'é
tat ordinaire de la fociété, la mort d'un 
Citoyen n'eft ni utile, ni néceflaire, jau-
rai gagné la caufe de l'humanité. 

Je dis dans l'état ordinaire j car la mort 
d'un Citoyen peut être néceflaire en un cas ; 
& c'eft lorfque privé de fa liberté, il a 
encore des relations & une puiffince qui 
peuvent troubler la tranquilité de la Na
tion ; quand fon exitttnce peut produire 
une révolution dans la forme du gouver
nement établi. Ce cas ne peut avoir lieu 
que loifqu'une Nation perd ou recouvre fa 
liberté, ou dans les tems d'anarchie lorC. 
que les défordres mêmes tiennent lieu de 
loix. Mais pendant le règne tranquile de 
la législation , & lotis une forme de gou
vernement aprouvt^ par les VIEUX réunit 
de la Nation; dans un état défendu con«-
tre les ennemis du dehors , & (outenuau 
dedans par la force, & pu l'opinion plus 
cflR ace que la force même ; où l'autorité 
cit toute entière entre les œuuns du Sou-
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verain ; où les richefles né/ peuvent ache-
ter que des plaifirs & noir du pouvoir ; 
il ne peut y avoir aucune néceifité d'ôter 
lt vie à un Citoyen. i 

Quand '̂expérience de tous les fiécfer 
ne prouverait^pas que la peine de mort 
tt'a jamais empêché les hommes détermi-* 
nés de nuire à ta fociété j quand l'exemple 
des Romains , quand vingt années de rè
gne de l'Impératrice de Ruffie, ELIZABETU f t 
donnant aux pères des Peuples un exem
ple plus beau que celui des plus brillantes 
conquêtes; quand tout cela , dis-je , ne' 
perfuaderoit pas les hommes à qui le ian~ 
gage de la raifon eft toujours fufped, & 
qui fe laiflent plutôt entraînera l'autorité; 
il fuffiroit de confulter la nature de l'hom
me pour fentir cette vérité. 

Ce n'eft pas l'intenfité de la peine qui* 
fait le plus grand effet fur l'efprit hu
main, mais fa durée; parce que nôtre? 
fenfibilité tft plus facilement & plus du
rablement affeâée par des imprelSions foi--. 
blés » mais répétées , que par un mouve
ment violent, mais paâàgen L'empire dot 
l'habitude eft univerfel fur tout être fen-
fible; & comme c'eft elle qui enfeigne k 
rhommeà parler, à marcher, à fetistaire 
fcs divers befoine, ainfi les J idées Kmêt**< 
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'es fe gravent dans l'efprit humain par/ 
des impreflions répétées. La mort d'un 
fcé*erat fera par cette raifon un frein moins 
puiffanc du crime, que le long& durable 
exemple dfun homme privé de la liberté, 
& devenu un anima! de fervice, pour re
pérer par les travaux de toute fa vie, lo 
dommape qu'il a fait à la fociété. 

Ce retour fréquent du fpedateur fur lui 
rrè-ne ; fi je commettons un crime, je feroà 
réduit Uute ma vie à cette maiheurcuj) con
dition , kit une bien plus forte irtipreflion 
que ridée de la mort que les hommes 
voient toujours dans un lointain obfcur. 

La terreur que caufe l'idée de la mort, 
a beau être forte, elle ne réfifte pas a l'ou-
bîi (î naturel a l'homme , même dans les 
chofes les plus eflëntielles, fur-tout lorf-
que cet oubli eft appuyé par les paffions* 
Règle générale. Les impreiîîons violentes 
furprennent & fnjpsnt, mais leur effet ne 
dure pas. Elles font capables de produire 
ces révoltions qui font tout à-coup d'un 
homme vulgaire un Lacédémonien , ou un 
Romain • mais dans un Gouvernement tran-
quile & libre elles doivent être pius fré
quentes que} fortes, 

La peine de mort infligée à un crimi
nel fn'eft pour la plus £tande partie des 
hommes qu'un fpeôacle,fou un,objet de 
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compaflîon ou d'indignation. Ces deux 
iemimens occupent l'ame des (peltateurs 
bien plus que la terreur falutaire que la 
Loi prétend infpirer. Mais pour celui qui 
eft témoin d'une peine continuelle & mo
dérée , le fentiment de la crainte eft le do
minant, parce qu'il eil le feul. Dans le 
premier cas, il arrive au fpedtateur du fu-
plice la même chofe qu'au fpcdateur d'un 
drame, & comme l'avaçe retourne à (on 
coffre, l'homme violent & injufte retour
ne à fes injuftices. 

Afin qu'une peine foit jufte, elle ne 
doit avoir que le degré d'intenfité qui fu-
fit pour éloigner les hommes du crime. Or 
je dis qu'il n'y a point d'homme, qui 
avec un peu de réflexion pulfle balancer 
entre le crime, quelque avantage qu'il s'en 
promette» & la perte entière & perpétuelle 
de la liberté. Donc i'intenfité de la pei
ne d'un ëfclavaçe perpétuel a tout ce qu'il 
faut pour détourner du crime Pefprit le 
plus déterminé, auilî bien que la peine 
de mort. J'ajoute qu'elle produira cet effec 
encore plus fûrement. Beaucoup d'hom
mes envifagent la, mort d'un œil ferme & 
tranquille , les uns par fanatifme, d'autres 
par cette vanité qui nous accompagne au 
delà même du tombeau y d'autres par un 

M 4 
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dernier dérefpoir qui les pouffe à fortîr d# 
la mifere, ou à ccffer de vivre; Mais 1er 
fanatifme & la vanité abandonnent le cri* 
mine) dans les chaînes, fous les coups , 
dans une cage de fer; & le défefpoir ne 
termine pas les maux, mais les commence. 
Nurre amc réfifte plus à la violence &aux 
dernières douleurs qui ne font que paflTa-
géres, qu'au tems & à la continuité de 
l'ennui} parce que dans le premier cas , 
elle peut, en fe raffemblant, pour ainfi 
dire, toute en elle même, repoufTer la 
douleur qui raïfàîllit ; & dans le : fécond, 
tout fou rcffort ne fufit pas pour réiïiler 
à des maux dont ludion eft longue^fc& 
continuée. 

Dans une Nation où la peine de mort 
cft employée, tout exemple de punition 
fupofe un nouveau crime commis. Au 
lieu que l'efclavage perpétuel d'un lèul hom
me donne dts exemples fréquens*& dura
bles. S'il eft important que les ^hommes 
aient fouvent fous les yeux les effets du 
pouvoir desILoix, il eft néceflaire qu'il y 
ait fouvent des criminels punis du der
nier fuplice. A in G la peine de mort fu
pofe des crimes fréquens , c'eft à dire que, 
pour être utile, il fout qu'elle ne feffe pas 
toute rknprcflion qu'elle devroit faire. 

On pae dira qu'un cfclavage perpétuel 
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eft une peine auflï douloureufe que la mort» 
& par conféquent aufli cruelle. Je réponds 
qit'en raifemblanc en un point tout letv 
momens malheureux de la vie d'un efclave t 

fa peine feroic peut être plus terrible que 
le fuplice le plus grand-, mais ces momens, 
font répandus fur toute la vie, au lieu 
que la peine de mort exerce toute {à for
ce dans un qourt efpace de tems* C'eftun, 
avantage de la peine de l'efclavage pour 1? 
fociété , qu'elle eifeaie plus celui qui en eft 
le témoin, que celui qui la fouffrej parce 
que le premier cenGdére la fomme de tous 
les momens malheureux , & le. fécond cft 
diftraic de l'idée <le fon malheur prêtent. 
Tous les maux s'agrandiflent dans l'imagi
nation, & celui qui fouffre, trouve des 
reflources & des confondons que les fpec-
tateurs de fes maux*ne connoiflent point, 
& ne peuvent croire, parce que ceux-ci 
jugent d'après leur propre fenfîbilité, de 
ce qui fe 'parte daiifr un cœur devenu in-
fenfible par l'habitude du malheur.^ 

Je fais que c'eft un art difficile & que 
l'éducation feule peut donner, que de dé-
veloper les fentimens de Ion propre cœur. 
Mais, quoique les fcélerats ne piaffent 
rendre compte de leurs principes, ces prin
cipes ne les conduisent pas meins. Qç 
voici à peu £rès le raifonnement que fait 
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un voleur ou un aflaflin qui n'eft détourne 
du crime que par la crainte ds la potence 
ou de la roue. „ Quelles font donc ces 
„ Loix qu'on veut que je refpefte, &qui 
„ mettent une fi grande différence entre 
5> moi & un homme riche ? Il me refufe 
„ un léger fecours que je lui demande 9 

„ & il me renvoie à un travail qu'il n'a 
„ jamais connu. Qni les a faites ces Loix? 
n Les riches & les grands, qui n'ont ja-
„ mais daigné entrer dans la chaumière* 
„ du pauvre, & qui ne lui ont jamais 
„ vu partager un morceau de pain moiil 
n à Tes enfans affamés & à leur mère éplo-
M rée. Rompons ces conventions funeftes 
„ au plus grand nombre des hommes, & 
„ utiles à quelques tyrans. Attaquons l'ip-
„ juftice dans la fource. Je retournerai à 
w mon état d'indépendance naturelle, je 
a vivrai libre & heureux des fruits de 
9 mon induftrie & de mon courage. Il 
9 arrivera peut-être un tems de douleur 
w & de repentir : Mais ce tems fera court» 
„ & pour un jour de peine j'aurai plu-
„ (leurs années de plaiilr & de liberté. 
„ Roi d'un petit nombre d'hommes déter-
„ minés contre moi f je corrigerai les mé-
„ prifes de la fortune, & je verrai ces 
a tyrans pâlir à la vue de celui que leur 
„ fafte infultant mettoit au deflbus de leurs 
^chevaux & de leurs chiens. » 
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Alors la religion fe préfentant i l'ef-

j>rit| du fcelerat qui abufe de tout, & lui 
mettant devant les yeux un repentir facile 
& une efpérance prefque aflurée d'une fé
licité éternelle, achèvera de diminuer pour' 
lui. l'horreur de la dernière tragédie, 
. Mais celui qui voit un grand nombre 

d'années, ou même tout le cours de (a 
vie à paflu |dans la fervitude & dans la 
«loulcur , efclave de ces mêmes Loix dont 
il étoit protège , & cela fous les yeux de 
fes concitoyens , avec tefquels il vit acw 
tuellement libre & en fociété, feit unt 
comparaifon utile de tous ces maux, de 
l'incertitude de fuccès du crime, & de la 
brièveté du tcn's pendant lequel il en 
goûteroic les fruits, avec lés avantages 
qu'il peut s'en promettre. L'exemple con
tinuellement prefent des malheureux qu'il 
voit vieflimes de leur imprudence, le frappe 
plus que celui du fupplice qui l'endurcit » 
au lieu de le corriger. 

. La peine de mort eft encore un mal pour 
la fociété, par l'exemple d'atrocité qu'elle 
donne. Si les pafjions, ou la néceflïté de 
la guerre ont enfeigné aux hommes à ré
pandre le fang humain , au moins leg 
Loix dont le' but eft d'infpiter la douceur 
& l'hutr.amté, ife doivent pas multiplier 
l#s exemples de cette barbarie » exemple* 



î &8 JOURNAL HELVETIQUE 
d'autant plus horribles, que la mort legaîe 
eft donnée avec plus d'appareil & de for
malité. 

Il me paroic abfurde que les Loix qui 
ne font que Pexpreffion de la volonté pu
blique, laquelle détefte & punit l'homi
cide, en commettent un elles-mêmes , & 
que, pour détourner les citoyens du meur
tre , elles ordonnent un meurtre public. 
Quelles font les Loix vraies & utiles ?# 
Celles que tous propoferoient & voudroient 
obferver dans ces momens auxquels fe taie 
l'intérêt dont la voix eft toujours écoutée, 
ou lorfque cet intérêt particulier fe com
bine avec l'intérêt général : Or quels font 
les fentimens naturels des hommes fur la 
peine de mort ? Nous pouvons les décou
vrir clans Tindignation & le mépris avec 
lefquels on regarde le bourreau , qui n'eft 
pou int qu'un exécuteur innocent de la 
volonté publique , un bon Citoyen qui 
contribue au bien général, un défenfeur 
néceifaire de la fureté de l'état au dedans, 
comme de valereux foldats contre les en
nemis du dehors* Quelle eft donc l'ori
gine de cette contradiâion , & pourquoi 
ce fentiment d'horreur eft.il ineffaçable 
dans l'homme malgré tous les efforts de fa 
raifon ? C'eft que dans une partie reculée 
4e nôtre ame» ou les formes originelles 

http://eft.il
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it la nature fe font mieux confervées , 
nous retrouvons un fentiment qui nous a 
toujours di&é, que notre vie n'ell au 
pouvoir légitime de perfonne, que de la 
néceffité qui régie l'univers. 

Que doivent penfer les hommes en 
voyant des fages Magiftrats & des Minit 
très de la juftice faire traîner un coupable 
à la mort en cérémonie, avec indifférence 
& tranquillité; & tandis que, dans l'at
tente du coup fatal, le malheureux eft en 
proie aux convulfions & aux dernières 
angoiffes, le Juge qui vient de le condam
ner, quitter fon tribunal pour goûter les 
plaifirs & les douceurs de la vie t & peut-
être s'applaudir en fecrêt de fon autorité T 

Ah î diront-ils, ces Loix , ces formes 
cruelles & réfléchies ne font que le man
teau de la tyrannie ; elles ne font qu'un 
langage de convention, un glaive propre | 
à nous immoler avec plus de fécurité , 
comme des vi&imes dévouées en facrifice 
à l'idole infatiable du dépotifme. L'aifafi-
nat qu'on nous répréfente comme un crime 
horrible , nous le voyons pratiqué froide* 
ment & fans remords. Autorifons nous 
de cet exemple r la mort violente nons pâ  
roiflbit une fcène terrible dans les deferip*-. 
tions qu'on. nous en faifoit ; mais nous 
tarons que c'eiè une aflike d'un moment. 
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Ce fera moins encore dans celui qui ; en 
allant au devant d'elle, s'épargnera prefque 
tout ce qu'elle a de douloureux. 

Tels font les funeftes paralogifmes que 
font, au moins confufément les hommes 
difpofés au crime, fur lefquels l'abus de 
la religion même. 

Si l'on m'oppofe que prefque tous les 
fiécles & toutes les nations ont décerné' la 
peine de mort contre certains crime» , je 
réponds que cet exemple n'a aucune force 
contre la vérité à laquelle on ne peut 
oppofer de prefeription. Lliiftoire des 
hommes eft une mer immenfe d'etreurs, 
où Ton voit furnager ça & là, & à de 
grandes diftances entre elles, un petit 
nombre de vérités mal connues. 

Prefque toutes les nations ont eu des fa-
crifices humains. Je puis me prévaloir 
avec bien plus de raifon de l'exemple de 
quelques fociétés qui fe font abftenues d'em
ployer la peine de mort, quoique pendant 
un court efpace de tems ; car c'eft la na-
ture & le fort des grandes vérités, que 
leur durée n'eft qu'un éclair en comparai-
fon de la longue & ténébreufe nuit qui 
enveloppe le genre-humain. Ces tems for
tunés ne font pas arrivés encore, où !t 
vérité fera comme Ta été jufqu'à piéfent 
l'erreur, le partage du plus gund nombtv. 
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Je fens que la voix d'un Philofbphe eft 

trop foible pour s'élever au dcflus du tu
multe & des cris de tant d'hommes aifer-
vis aux préjugés d'une coutume aveugle. 
Mais le petit nombre de fages répandus 
fur la terre m'entendront & me répondront 
du fond de leur cœur. Et fi cette vérité, 
que tant d'obftacles éloignent des Princes, 
malgré eux, peut parvenir jufqu'à leur 
trône , qu'ils fachqpt qu'elle y arrive avec 
les vœux fecrets de tous les hommes. Que 
le Souverain qui l'accueillera fâche que fa 
gloire effacera celle des conquérans , & que 
l'équitable poftérité placera fes pacifiques 
trophées au-de {Tu s de ceux de TITUS , des 
ANTONINS & des TRAJANS, 

Heureufe l'humanité , fi elle recevoit 
pour la première fois dès Loix aujourd'hui 
que nous voyons placés fur les trônes de 
Pturope des Monarques bienfaifans , amis 
des vertus paifibles, des fciences & de? 
arts, pères de leurs peuples, & citoyens 
couronnés, Princes qui, en augmentant 
leur autorité, travaillent au bonheur de 
leurs fujets, parce qu'ils détruifent ce dek 
potifme intermédiaire, d'autant plus cruel 
qu'il eft moins allure ; qui intercepte les 
voeux fincères des peuples, & leur voix 
toujours écoutée, lorfqu'elle arrive jufqu'au 
trôpe. Le code criminel de la plus grande 
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partie des nations avec tous les défauts 
dont il eil rempli en fa faveur, fon àiv> 
ciennete, l'autorité d'un nombre infini de 
commentateurs, tout l'appareil des formes» 
& furtout lappiobation des demi favans , 
gens infinunns & fouples, dont la raifon 
fernble fe défier moins. Si des Princes f-
ges & humains laiifent fubfifter des Loix 
fi défedhieufes, c\ft lans doute qu'ils font 
arrêtés par des obttacles Jàns nombre qu'on 
éprouve à renverler des erteuis refpe&ées 
pendant tant de fiéctes, & c'cft un motif 
pour tout citoyen éclaiié de délirer avec 
ardeur l'accroiflement de leur pouvoir. 

SUITE 
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F I N 

D E L ' E X T R A I T 

Du DICTIONNAIRE DE MusiQyi. 

Par J. J. ROUSSEAU. 

V^/KCHESTRB. En Italie on a non feu
lement beaucoup d'égard à la difpofition des 
inftrumens dans l'intérieur de l'orcheftre* 
mais on donne les plus grands foins à la 
fabrique de L'enceinte qui le contient. „ On 
» lui donné les proportions convenables 
» pour que les fymphoniftes y loient le 
„ plus raifemblés & le mieux distribués 
„ qu'il elt poifibie. On a foin d'en faire 
» iacaiife d'un bois léger &refonnantcom-
„ me le fapin, de l'établir fur un vuide 
„ avec des arcs-bouttans, d'en écarter les 
„ fpedateurs par un râteau placé dans le 
„ parterre à un pied ou deux de diftance. 
„ De forte que le corps même de Torchef-
,, tre portant pour ainli dire, en l'air,& 
„ ne touchant prefque à rien» vibra & 

N 
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a, réforme fans obftacle, & forme comme 
yy un grand infiniment qui repond à tous 
^ les autres & en augmente l'effet. „ 

M. ROUSSEAU a fait graver a la fuite 
de fon Di&ionnairc le plan de Porcheftre 
de Drefde, dirigé par l'illuftre HASSE. 

„ On a remarqué que de tous les Or-
^ cheftres de l'Europe, celui de Topera de 
„ Paris, quoi qu'un des plus nombreux, 
w étoit celui qui faifoit le moins dVffet. 
^ Les raifons en (ont faciles à compren-
„ dre. Premièrement la mauvaife conftruc-
n tion de Porcheftre, enfoncé dans la ter-
w re & clos d'une enceinte de bois lourd , 
„ maflîf, & chargé de fer, étouffe toute 
„ réfbnnance: 2°. Le mauvais choix des 
J5 fymphoniftes , dont le plus grand nom-
n bre reçu par faveur fait à peine la mu-
„ Gqve, & n'a nulle imel'îgehce de l'en-
w fenble: 3 0 . Leur affamant; habitude de 
w râler , s'accorder , préluder continuelle-
,3 ment à grand btuit, P^s jamais pou-
35 vrir êtrr dVccord : 4 0 . Le génie Fran* 
„ eph , q î 'ft en généial de «négliger & 
w dédaigner to* t ce qui devient devoir 
^ journalier: 5°- Lr* mauves infiniment 
Si des fymphon {\»s, leK'ue's reihnr ji.r le 
w lieu font toû,otirs des inftrumens de re-
„ but, deftinés à mugir durant les repré-
D Tentations, & pourrir dans les îmerval-
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w tes: 6°. Le mauvais emplacemtnt du 
„ maître qui, fur le devant du théâtre & 
„ tout occupé des a&eurs, ne peut veiller 
n luffifamment fur fon orcheftre & l'a der-
w riére lui, au lieu de l'avoir fous Tes 
„ yeux : 70 . Le bruic infuporuble de foji 
n bacon qui couvre & amortit tout, * l'effet 
w de la fymphonie: g .̂ La mauvaife har-
H monie de leurs comportions, qui n'étant 
„ jamais pure & choifie, ne fait en* 
0 tendre, au chofes d'effet, qu'un rem* 
3, pliflage fourd & confus ; 9°. Pas aflez 
„ de contrebaifes & trop de violoncelles, 
33 dont les Tons, trainés à leur manière, 
33 étouffent la mélodie & affomment le 
„ fpedateur : 109. Enfin le défaut de me* 
„ fure, & le cara&ère indéterminé de la 
w mufique françoife, où c'eft toujours 
w l'actsur qui règle Porc'ieftre , au lieu que 
3, l'orcheftre doit régler l'afteur, & ou les 
33 delfus mènent la baiTe, au lieu que la 
33 baffe doit mener le deflus. 

,3 OUVERTURE. Il a été untemsoùles 
33 ouvertures franqoifes fervoient de mo-
33 déle dans toute Pfcurope. Il n'y a pjg 
^ foixame ans qu'on faifoit venir en Italie 
33 ries ouvertures de France pour mettre 
m à la tëtç des opéras. J'ai vu même plu-
n ucau anciens opéras Italiens notés avec 

N z 
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„ une ouverture de LULLI à la tète, C'eft 
33 dequoi les Italiens ne conviennent pas 
» aujourd'hui que tout a fi fort changé ; 
^ mais le fait ne laiflè pas d'être très certain, 

„ La mufique inltrumentale ayant fait 
„ un progrès étonnant depuis une quaran-
„ taine d'années, les vieilles ouvertures 
w faites pour des fyraphoniftesquifavoient 
w peu tirer parti de leurs inftrumens, ont 
^ bientôt été laiffées aux François, &l'on 
„ s'eft d'abord contenté d'en garder à peu 
„ près la difpofition. Les Italiens n'ont 
„ pas même tardé de s'affranchir de cette 
w gêne, & ils diftribuent aujourd'hui leurs 
3> ouvertures d'une autre manière. Ils dé. 
„ butent par un morceau (aillant & vif, à 
„ deux ou à quatre tems , puis ils don* 
„ nenc un Andante à demi jeu, dans le* 
^ quel ils tâchent de déployer toutes les 
^ grâces du heau chant & ils finiflent par 
„ un brilant Allégro, ordinairement à trois 
v tems. 

„ PLAIN CHANT. Ceft le nom qu'on 
n donne dans TEglife Romaine au chant 
„ Eccléfiaftique. Ce chant, tel qu'il fub* 
„ fifte encore aujourd'hui, eft un refte 
15 bien défiguré, mais bien précieux , de 
„ l'ancienne mufî ue grecque , laquelle* 
j, aores avoir p l̂lé par les mains des bar-
„ bares, na pu perdre encore toutes (es 
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^ premières beautés. Il lui en refte atfet 
„ pour être de beaucoup préférable, mè-
„ me dans l'état où il eft aâueliement , & 
n pour Tufage auquel il eft deftiné, aces 
w mufiques efféminées & théâtrales , ou 
„ mauflades & plattes, qu'on y fubftitue 
* en quelques Èglifes, fans gravité, fans 
„ convenance, & fans refpeft pour le lieu 
„ qu'on ofe ainfi profaner. 

„ Loin qu'on doive „ dit M. ROUSSEAU 
H porter nôtre mufique dans le plain-
v chant, je fuis perfuadé qu'on gagneroit 
„ à tranfporter le plain chant dans nôtre 
„,/mi(ique; mais il faudrait avoir pour 
n cela beaucoup de goût» encore plus de 
p fa voir , & fur» tout être exempt de 
„ ptéjugés. » 

Il termine cet article par le fragment 
d'un hiftorien contemporain de CHARLB-
*UGNB qui raconté une difpute très plaU 
fante des chantres françois avec les chan
tres Romains. Ceux-ci traitoient les Fran
çois d'ignorans, de ruftres, de fûts, & 
de grofles bêtes. CHARLEMAGNE jugea que 
les Romains a voient raifon, parce que le 
chant grégorien, tirant (on origitlç de chez 
eux, il valoit mieux puifer l'eau d'une 
fontaine à fa fpurce que de$ rigoles» Il fit 
venir deux chantres de Rome pour enfei-

N 3 
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gner les François: „ Mais, dit cet htfto-
rien , „ quant aux fons tremblans , flattés » 
„ battus , coupés dans le chant, les Fran-
w çois ne purent jamais bien les rendre , 
w faifant plutôt des chevrottemens que des 
w foulcmens, a caufe de la rudefle natu-
„ relie & barbare de leur gofier. 

„ PRIMA INTENZIONE. . . Un air, u n 

w morceau di pripta iutenzione, eft celui 
„ qui s'eft formé tout d'un coup tout en-
w tier & avec toutes fes parties daftS>l'ef-<-
» prit du compofiteur, copime PALLIÉS l o t - -
„ tit toute armée du cerveau' de JuPiTEft. . 
„ Les morceaux di prima intenzione font-
„ de ces -rares coups de génie, dont 4ôà-v 
3> tes tes1 idées font Ci étroitement liées 
„ qu'elles n'en font ^pour ainfi dire qu'a- . 
„ ne feule, & n'ont* pu fe-'préfenter àl'ef-
„ prit l'une fans l'autre . ; . Ce font les 
,5 feuls qui puiflent caufet ces extafes , ces 
w ravifT&riens , ces élans*de l'ame qui trant 
„ portent- ItfS Auditeurs hors d'eux mêmes. 
„ On tes fent, on les devine àl'inftant, 
^ les connoiffeurs ne s'y trompent jamais. 
„ A la fuite d'un de ces morceaux fubli-
^ mes, faites paffer un de ces airs décou-
„ fus i dont toutes les phrafes ont été cotr-
„ pofëes' luné après l'autre, ou ne font 
„ qu'une même phrafe promenée en difé-
» rens tons, & dont l'accompagnement 



4 Q « T T7«S, J99 
;̂ n'eft qu'un remplUXage fait après coup ; 

» avec quelque goût que ce .dernier mor-
„ ceau (oit compofé, (i le fouvenir de Pautre 
„ vous laiffe quelque attention à. lui don-
yy ner ce ne fera que pour en être glacés, 
» tranfis, impatientés. Après un air M 
» prima mtenzione, toute autre muiîquc 
„ eft fans effet. „ 

RÉCITATIF. Selon M. ROUSSEAU, le 
meilleur eft celui où Ton chante le moins. Il 
{gmfcric cUos cet article un partage ou M. 
TARTINI rapporte avoir entendu en 1714, 
à Topera {TA^c^ne, un morceau de reçu 
tarif d'une feule ligne, & fans autre ac
compagnement que la baife, {aire un eiîèt 
prodigieux non feulement fur les Profeifeurs 
dp l'art, ip î̂s fur tous les fpedateurs. 
*. C'étoit, &t U t au commencement du 
» troifiéme a#e. A chaque repréfenta-
î tion un filençe profond dans tout le fpeo-
* t*cle annonçoit les aproches de ce terri-
» ble morceau. On voyoit les vifages 
„ pâlir 5 pn fe fentoit friflbn©^, & Ton 
„ fe regardoit l'un l'autre avec une forte 
„ d'effroi: Car ce n'étoient ni des pleurs» 
» ni des plaintes * c'étok un certain fen-
» tinrent de rigueur âpre & dédaignetlfe 
„ qui troubloit l'ara*» ferrok le cœur & 
» glaçoit le fang. é 

N4 
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» RÉCITATIF OBLIGE. Geftcelui qui-* 

„ entremêlé de ntouruc^cs & de faits de 
,3 (ymphome, oblige> pour ainfi dire, le 
n récitant & l'orcheftre l'un envers l'ai*. 
„ tre^ en forte qu'i's dot vert être attentif» 
n & s'attendre mutuellement Ces paflT.gea 
,, de récitatif alternatifs & de mélodie revè* 
„ tue de tout Té'lat de l'orcluftre , font ce 
„ qû H y a'de plus touchant, de plus ra-
w viffant,- de plus énergique, dans toute 
„ la mufique moderne. LWteur agirét-
w tranfponé d'une paffion qui ne lui per-
„ met pas de tout dire, s'anête, fait de» 
„ réticences, durant lefquetles l'orcheftre" 
„ parte pour lui; & ces-1 filenccs, ainfi 
„ remplis, affdent infiniment plus l'au-
w diteur que fi l'aâeur ' difoit lui même 
„ tout ce que la mufique fait entendre.-
„ Jufqu'ioi la mufique françoife n'a fçu 
S3 faire aucun ufrge du reéttatifobîigé*. L'on 
„ a tâché d'en donner- quelque idée dans 
„ une fcène du Devin du Village, & il 
„ paroit que le public a trouvé qu'un* 
„ iituation vive, ainfi traitée, en deve-
33 noit p̂ us irtèreflante. 

„ ROMANCE. Air fue lequel on chante 
„ un petit poème du même nom 9 divifé 
n par couplets, duquel le fujet eft pour 
* l'ordinaire quelque hiftoire amoureufe 

,»^& fouvent^tragique. Comme la romance 
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„ doit être écrite d'un ftile fimple, tou-
„ chant, & d'un goût un peu antique. 
„ Pair doit répondre au caradère des pa-
n rôles; point d'ornemens, rien de ma-
„ niéré, une mélodie douce, naturelle, 
„ champêtre , & qui produife ion effet 
„ par elle-même, indépendamment de U 
„ manière de la chanter. Il n'eft pas né* 
n ceflaire qoe le chant foit piquant : Il 
„ ftiffic qu'il foit naïf, qu'if n'oflfofqur 
» point la parole , qu'il la fàfle bien en. 
„ tendre, & qu'il n'exige pas une grande 
„ étendue de voix. Une romance birn fài-
„ t e , n;àyamS rien de faUlant , n'effede 
„ pas d'abwd ; mais chaque couplet ajoute 
„ quelque chofe* à l'effet des précédent » 
tt Pintèrèt augmente infenfiblemenc , & 
» quelquefois on fe trouve attendri juf-
„ qu'aux larmes fans pouvoir dire où eft 
„ le charme qui a produit cet effet. Oeft 
„ une expérience certaine que tout accom-
» pagne nitfnc d'inftrumens affoiblit cette 
a impreffioti, IL ne faut, pour le chant 
„ de la romance , qu'une voix jufte, neu 
» te, qui prononce bien, & qui chante 
yy finalement. w 

Cet article ne fera vraifemblablement 
pas 4e plus remarqué de ce Dictionnaire, « 
mais il n'éioit pas poffible de mieux ex* 
primer -^e qu'il y avoit .à dire, & à%f met-
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treplus de vérité & de goût. M. ROUSSEAU 
y a peint ou plutôt tranfporcé iecara&ere du 
genre, de manière qu'après avoir lu l'ar
ticle, on fe fent des diipoficions fecrettes 
à la mélancolie : On diroic que c'eft une 
romance qu'on vient d'entendre. 

„ SÉRÉNADE. Concert qui fe donne la 
» nuit fous les fenêtres de quelqu'un. Il 
M n'eft ordinairement compote que de mu-
w fique inftrumcntaîev quelquefois cepen-
n dant on y ajoute des voix. On apelle 
„ anfli férenades les pièces que l'on com-
» pofe QU que l'on exécute dans ces oc-
M calions. La mode des férenades eft paC-
n fée depuis long tems, ou ne dure que 
„ parmi le Peuple, & c'eft grand domma-
» ge. Le filence de la nuit, qui bannit 
„ toute diftra&ion* fait mieux valoir la 
„ mufïque & la rend plus délicieufe. 

„ Ce mot, italien d'origine, vient fans 
u doute de fereno , ou du latin ferwn, 
n le foin quand le concert fe fait fur le 
M matin, ou à l'aube du jour » il s'apelle 
w, aubade. „ 

SOLFIER. Il feroit bien à fouhaker que 
la lecture de cet article fit ouvrir enfin les 
yeux if ceux qui fe p«rfuadent qu'on doit 
apprendre la mufique fans tranfpofer. Voi
ci! comment* s'exprime M. ROULEAU. „ Il 
» y] a diverfes manières de folfrar : Sa* 
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„ voir par muait ces, par tranfpofition & 
n au naturel La première méthode e t 
„ la plus ancienne , la féconde eft la meit-
M leure , la troifiéme eft la plus commune 
w en France. . . . Elle charge inutilement 
„ la mémoire de toupies die2es ou bémols 
„ de la clef, Ate aux noms des notes 
„ Teipreflion des intervalles qui leur font 
„ prtfpres} & efface enfin autant qu'il eft 
„ pofiible, toutes les traces de la modo» 
„ latiott. iy « 

Après avoir combattu cette méthode ex* 
traVagante par les raifons les ph& fortes : 
„ Q>>'otî y rcfl;chifle bien, ajoutent il, & 
„ Ion' ttqtrvera que ce que les musiciens 
„ -frâftçote' appellent fotfier au naturel eft 
„ touchait hors'de >la*nature. Cette me* 
„ thode eft inconnue chez toute autre 
* Nation , & ft»rement * ne fera fortune 
„ dnns ôà'curte: Chacun doic femir, au 
„ .contraire, qwe rieirn'eft plus naturel que 
„ defotàet par traiifpoGtion lorfque le 
„ modfr&ft'tranfpofiki u+ • 

Vers la fin du fiécle dernier, quand la 
méthode des tranfpofitions fut découverte 
en France ou apportée d'Italie, on la re
çut avec tranfport, on crut avoir applatfî 
prefque toutes les difficultés de la mufi-
qwe. Cette méthode a été rejettée {depuis 
par des maîtres parefleux qui s'obftintnt 
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à conferver la routine qu'ils ont prifé fpr 
un infiniment, aux dépens même du pro~ 
grès de ceux qu'ils enfeignent, ou qui 
font d'aflfez mauvaife foi pour vouloir pren
dre exprès le chemin le plus long, afin de 
fe conferver plus iong-tems leurs écoliers. 
Si quelque démon, ennemi de la mufique 
& du bon fens, vouloic rendre dans une 
Nation entière toutes les voix difeordantes , 
impatienter & rebuter tous les commen
çons , je le défierois d'imaginer pour cela 
un moyen plus efficace que de faire fol-
fier au naturel. 

„ SONATE. Aujourd'hui que Içs inftru-
^ mens font la partie la plus importante 
». de la mufique, les fonates font extrè-
„ ment à la mode , de même que toute 
„ efpèce de fymphonie; le vocal n'en eft 
» guère que l'accefibire, & le chant a o 
„ compagne l'accompagnement. Nous te» 
39 nons ce mauvais gpût de ceux qui» 
„ voulant introduire le tour de la mufique 
„ italienne dans une langue qui n'en eft 
» pas fufceptible, nous ont obligés de 
„ chercher à faire avec les inftrumens ce 
» qu'il nous eft impoffibte de faire avec 
» nos voix. J'ofe prédire qu'un goût fi . 
„ peu naturel ne durera pas. La mufique 
„ purement harmonique eft peu de chofe ; 
m pour plaire conftamment, & prévenir 
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* fennui, elle doit s'élever au rang des 
^ arts d'imitation ,• mais fon imitation n'eft 
55 pas toujours immédiate comme celles dt 
„ la poefie & de la peinture ; la parole 
„ eft le moyen par lequel la mufique dé-
„ termine le plus fouvent l'objet dont elle 
5) nous offre l'image, & c'eft par les font 
5> touchans de la voix humaine que cette 
„ image éveille au fond du cœur le femi* 
yy ment qu'elle y doit produire. Qui ne 
„ fent combien la pure fymphonie dans 
n laquelle on ne cherche qu'a faire briller 
„ l'inltrument, eft loin de cette énergie ? 
„ Toutes les folies du violon de M. MoK-
0 DONVILLE m'attendriront-elles comme 
„ deux fons de la voix de Mademoifette 
„ LE MAURE. La fymphonie anime le chant , 
n & ajoute à fon expreffion, mais elle n'y 
„ fuplée pas. Pour (avoir ce que veulent 
„ dire tous ces fatras de fonates dont on 
„ eft accablé, il faudroit faire comme ce 
„ peintre greffier qui étoit obligé d'écrire 
„ au deflbus de fes figures; c'efl toi arbre f 

p <?ejt un hotnme, c'ejl un cheval Je n'oii-
n blierai jamais la faillie du célèbre FoN* 
» TENELLE , qui fe trouvant excédé de 
„ ces éternelles fymphonies, s'écria tout 
„ haut dans un tranfport d'impatience % 
» Sonate que me veux-tu ? 

SayjUHNE. Petit inftrument de ooivrt 
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ou d'argent, qu'on applique aux inftru. 
mens & qui en affoibliflant les Tons, „ chan-
,j ge leur tymbre & leur donne un carac-
„ tère extrêmement attendriûant & trifte* 
„ Les muficiens françois , qui penfenc 
n qu'un jeu doux produit le même eff:t 
jj que la fourdine, & qui n'aiment pas 
w l'embarras de la placer & déplacer, ne 
„ s'en fervent point. Mais on en fait 
w ufage avec un grand effet dans tous les 
* orcheftres d'Italie. „ 

UNITÉ'DE MÉLODIE. M. ROUSSEAU dé-
vclope ici un principe qui eff ielon lui le 
fondement de toute bonne nautique. w Pour 
„ toucher, dit-il, pour plaire, pour fou-
yy tenir l'interrèt & l'attention, la mufî-
5, que doit néceflairement chanter, „ l'har
monie , bien loin d'étouffer jamais la me. 
lodie, doit fervir à la renforcer & la 
déterminer. „ L'art du compofiteuc eft 
n donc relativement à l'unité de mélodie. 
» i ° . Quand le mode n'efl pas allez dé-
„ terminé par le chant, -xL le déterminer 
n mieux par l'harmonie. 2°. De ch'>ifir& 
w tourner fts accords de manière que le 
,5 fon le plus Caillant foie toujours celui qui 
33 chante, & que celui qui le fait le mieux 
n fortir foie à la b-ifle. 3 a . D'ajouter à l'e-
^ nergie de chaque pa(iage,paf des accc>pjs 
n durs il l'expreifion eft dure, & doux h 
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a Vexpreflion eft douce. 4*. D'avoir égard 
M dans la tournure de l'accompagnement 
yy au forts piano de la mélodie. 50. En-
,3 fin , de foire en forte que le chant des 
„ autres parties, loin de contrarier celui 
„ de la partie principale 9 le Soutienne, 
w le féconde, & lui donne un 'plus vif 
yy accent. 

» . . . On voit par la ce qtfon doit 
M penfer de ces merveilleufes mufiques où' 
„ un air fert d'accompagnement à un au* 
„ tre air. 

„ C'eft dans ce principe de Vanité dé 
„ mélodie que les Italiens bnt femi & fuivi 
,3 fans le connoitre, mais que les fran-
„ çoi6 n'ont tli connu ni fuivi; c'eft, dis-
„ je , dans ce grand principe ;que confifte 
53 la différence eflentielle des cteûtf mufiquest-
„ & c'eft , je crois , ce qu'en diia tout juge 
» impartial qui voudra donner à l'une & à 
,3 l'autre la même attention ; (î toutefois' 
„ la chofe cft poflible. 

„ Lorfque j'çus découvert ce principe, 
„ je voulus, avant de le propofer, en 
„ eflayer l'application par moi même -, cet 
„ eflai produifit le Devin du • Village ; 
„ après le liiccès, j'en panai dans ma/ff-
„ tre fur la mufique françoife. C'eft aux 
» maîtres de Fait à juger iï ce principe 



acg JOURNAL HELVÎTiaUE 
n ett bon , & fi j'ai bien fuivi les règles 
a qui en découlent. „ 

Malgré Ulongueur de cet extrait, nous re
grettons qu'il ne nous (oit pas permis de ren
dre compte d'un grand noiribre d'articles 
excellens & fur-tout de l'exposition que 
tait M. ROUSSEAU du (îftème de M. TAR-
TINI. Ce muficien célèbre au lieu de 
fupoler comme RAMEAU que tous les 
accords font engendrés par la bafle fonda
mentale , les fait engen.lrer par les deflus , 
& il paroit à bien des égards que cefiltè-
me eft vraiment celui de la nature. 

Les articles que nous avons ciré ont dû faire 
remarquer à nos lecteurs combien l'ou
vrage de M. ROUSSEAU e(t éloigné de la 
fccherefTe des autres Dictionnaires. Il étott 
tems qu'un homme de génie en fit un pour 
reculer les bornes de ce genre & détrom
per ceux qui le croyent réfervé à deb écri
vains médiocres. Je fais qu'il faut necef. 
{àircment y compiler des filtèmes déjà con* 
nus , y copier quelquefois des articles déjà 
faits : Mais en faifant ufag* de ces maté
riaux, on doit les choifir* les préfeuter 
fous une nouvelle face, y joindre des ob. 
(ervations, y ajouter des iJées nouvelles: 
La médiocrité n'eft bonne à rien, elle ne 
voit jamais que ce qu'on a vu, ne dit que 

ce 
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ce qu'on a dit, & en le répétant elle la 
gite. 

„ Mon premier .projet, „ dit M. ROUS
SEAU , en parlant de cet ouvrage, „ étoit 
n d'en traiter fi relativement les articles, ' 
n d'en lier fi bien les fuites par des ren-
5, vois que le tout avec la commodité d'un 
w Di&ionnaire eut l'avantage d'un Traité, 
jy fuivi. „ I! avoue qu'il n'a pas atteint 
ce but, & il n'était pas aifé de l'attein
dre. Eu lilant certains articles, on croit 
auifi s'apercevoir qVils pourroknt être plus 
parfaits. M. ROUSSEAU n'entre dans aucun 
détail fur les inftrumens, parce ,que M. 
D I D E R O T s'étoit chargé de cette par
tie dans l'Encyclopédie & qu'elle for» 
meroit feuîe un ouvrage étendu: Mais 
fins fe livrer à aucune difcuflîon fur les 
inftrumens des anciens, n'auroit it pas pu 
dire quelque chofe des'nôtrcs, en appré
cier les avantages du les >détauts , en in
diquer l'ccendue, en comparer les effets. 
Ou fouhaiteroit auffi qu'i fe fut moins 
écarté de l'impartialité que fa préface fai* 
foit efpérer > un homme auffi fupéri&tr-
eft f.âc pour s'élever au deifus dé tous 
les partis , de toutes les opinions , de tous 
les préjugés, mène des liens Les traits* 
d'humeur que M. ROUSSEAU fe permet 
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contre la mufique franqoife, donnent à 
plufieurs articles un ton polémique qui 
femble déplacé dans un ouvrage de ce 
genre. 

Mais que ces défauts Font peu dechofe, 
fi on les compare à la profonde Fcience 
avec laquelle M. ROUSSEAU dévelope tout 
ce que la théorie de la mufique a de plus 
difficile, à fon érudition prodigieufe fur 
la mufique des anciens & lur l'hiftoire de 
cet art dans les tems même de barbarie, 
aux vérités lumincufes & aux vues excel
lentes qu'on trouve dans fon ouvrage. Ja
mais on tfa Tçu réunir à la fois plus de 
netteté dans certains articles & dans cPau-
très plus de fentiment & d'éloquence. 

%^f 

• 
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L E T T R E 
AUX EDITEURS.] 3 

M E S S I E U R S , 

V ous avez fait part au public dans v{£ 
tre Journal de Juillet d'un iecret pourfe 
pafler de jarretières, p. 119. Et en véri
té , je crois que c\ft là un grand fecret & 
que le public doit avoir une fincére obli
gation à celui qui Ta donné. Quand oît 
réfléchit à tous les maux qui réfutent d'un 
engorgement de parties , Ton fent tout de 
fuite que celui qui évite au monde entier 
cet engorgement eft un homme précieux à 
l'humanité. Je ne parle pas de la dou
ceur d'exiftence qui réfulte d'un mouve
ment de jarrets qui n\ft pas oprimé par 
des jarretières, faites en été un quart de 
lieue de chemin vous le fentirés, mais 
faites le en automne, en hiver, au prin-
tems même, que les reflorts femblenrren
forcés, vous trouverez que la jarretière ar
rête dans leur cours vos liqueurs encore 

O 2 
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ftagnantes ou mixtionées d'humeurs hété
rogènes qui n'ont pas eu le tems d'être 
parfaitement affimilées, les filières moins 
ouvertes , le liquide épaifTi, l'agent plus 
lâche par l'a&ion des fibres moins tendues , 
voila une circulation ralentie, & ce qui 
èil pis fans doute, une dépuration d'hu
meurs excrémentielles arrêtée. Ottez vô
tre jarretière, vos mouvemens fontconti* 
« u s , faciles, ils ont ce rtflbrt naturel 
que rien n'arrête ni n'embatrafle ; celui 
qui entravé par fes jarretières & dans 
la force de l'â^e eut cheminé une heure 
& ie fut trouvé fatigué, peut-être hors 
d'état de paiT r outre, ce même homme 
fans jarreture feu deux lieues, marchera 
tout le jour & ne le lent ira las au bout, 
qVdunKt q 'ure partie peut l'être pour 
avon fait p'us d' ft:on qu'elle ne fenibloic 
le dev»;r, l -.u r.puyauc avec force pen
dant 12 h re- conae un Pu' qui îclîfte 
& reDo»»fle, .̂  ce qui ell ;> i co.ttre vn 
grïvr. 'v ^ ed^ , le ;->i.â i l - b H e , on a 
btrfoin d icpos , niais 1» * \ repare le 
tout: /\- lieu ^u? ce me»* f̂ > n *e en-
V ivé <** I* janeuére^, f 10» «1e P* mar
di ler^ ' èrre hor< d ^ * de *Vn re-
m.rue dj ^r^teros, parc* <,t 'es fluides 
X' cnus i n . nii divroient ^a- ;,re, Î,\. * ne 
pu s niuo^aire dans les canaux ia.uuues 
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de la tranfpiration pour y ê re épurés & 
atténués & confervant une acrimonie qui 
fe repompe dans le fang & même d<ms U 
limphe, font éprouver au patient une telle 
fatigue que bientôt il ne peut y fjfire» 
Donc la fupreflion de Tufage des jarretiè
res eft l'une des chofes les plus utiles qu'ait 
imaginé l'efprit humain, & conféquemmenfc 
Fheureux inventeur de cette fupreilîon eft 
véritablement un citoyen du monde. Nous 
autres Franc-Maçons qui avons vu la luJ 
miére après nous être heureufement dépouiU 
lés de tous maux, difons comme ça dans 
l'un de nos hymnes favoris , que , quicon '̂ 
que eft parmi nous admis, eft citoyen dit 
monde Ion •• la . . Et nous avons raifon » 
puifque nôtre inftitut conduit directement 
à la fociété univerfelle, qu'il réunit les 
mortels féparés par les mers & les climats , 
moins encore que par ce mur plus diffi-
cile à furmonter que celui de la Chine & 
qu'on appelle l'intérêt. Nôtre inftitut feû 
fant ainfi céder l'intérêt particulier a rem
pli un objet que les LICURGUE &les SOLOÎ* 
ne purent jamais atteindre, le facri6ce«de 
l'întètèt. Mais celui qui a enfeigné aux: 
homjies Tari de fe pafler de jarretières , a 
fait à l'humanité un prêtent qui remplit' 
Fidée lie bienfaiteur du genre humain, s'il 

o a 
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lîVfl Franc-Maçon il mérite de l'être, & 
par e pouvoir que j'en exerçais jadis je 
le rtçois au nombre de nos frères : Défor-
ipai^ s'il voyage à I Occident il fçaura que 
Ja lumière vient d'Orient, il apportera 
paix, fatut, & liefîe par 3 fois 3 de la 
loge de St. JEAN de Jérufalcm : Et quand 
il entrera dans nos parvis il ne pleuvra plus. 

Qnelcun va me taxer d'cmhoufiofme & 
me reprochera peut ê're avec plus de fon
dement encore qUe l'amour propre a gui
dé ma plume , car cet illuflre inventeur de 
la fuprciîîon des jarretières c'tfl moi, ou 
du moins ftns renouveller la grande d i t 
pute de N E W T O N & de I Ï I B N I T Z javois 
abflî rencontré ce fecret eurêka. Je pour-
rois dire comme le fameux PÏKRHON de
vant lequel on lifoit au caffe un morceau 
de poefîe qui éroit de lui & dont le Lec
teur fe fuïfor ibufçonner l'Auteur: Eh 
pourquoi Monfieur . . ne Pamoit-il pas 
fait, je l'ai bien fv*ir moi. Or il y a près 
de i> ans qiK j'ai m eflf t inventé la mé
thode de fe pafîlr de jarrenéres. Je faifois 
coudre à mon tns de deîfus un ruban 
qui for noit urï p.tit anneau à droite & 
à gauch% dan** o s anneaux je palfois un 
ruban ''>n* d'un q art d'aune, & je faifois 
ttn nœ >d & une boude qui contcioient 
cVs cfcux anneaux & le bas en me*i;e tems. 
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Car le deflein de mon invention étoic d af-
fujettir le bas le long de ma jambe, de 
mon genou & du bas de ma cuitfe & cet
te invention Poperoiti parce qu'étant don
né un bas à peu près jufte, ce ruban qui 
ferroit les deux anneaux plilToic le bas 
pour peu qu'il fut trop lâche & l'apliquoic 
exactement à la cuifle , de forte qu'il ne 
defcendoit plus, & quant au bas qui éioit 
bien jufte à la jambe cette ligature le con-
tenoit & Pafluroit dans fon état * mais ob» 
fervez que cette ligature fe faifoit fur le 
genou & non point deâbus » que pac 
confequent elle n'arrêtoit point la circu
lation des fluides , ni le jeu des mut 
clés qui ne font fitués qu'au derrière 
du genou à la charnière du tibia. Ainlî 
quand je loue l'invention de celui qui 
a découvert le (ecret de la panne à 
broufle poil je fens fort bien que je me 
loue moi même & je m'en applaudis avec 
complaifànce* 

Le Ledeur judicieux obfèrve apparenv 
ment que fi l'on avoit toujours un bas par
faitement jufte à la jambe , une jambe bien 
faite, un gras de jambe bien marqué % il 
feroit aifez inutile de porter des jarretières»* 
Ce bas pourroit difficilement defcendre t fur-
tout fi la culotte joignoit auiH le genou 
bien exactement $ j'ai connu des gens 
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qui en effet fe contentoient de faire attend 
tion que leur bas fut bien meluré à leur 
jambe* 

Or pour tirer de l'invention de la pan
ne m doublure de culottes toute futilité 
poflible, je comprends qu'il faut la réu
nir à la mienne. Faites coudre à vôtre 
bas de deifus & non à celui de deflous, 
( ce qui feroit inutile tout au moins.) deux 
boucles de ruban fur le genou à l'endroit 
où fe place la jarretière, aiibjettiflez ces 
boucles par un ruban que vous y enfile* 
rez, faites un nœud & une boucle * aiez 
en même tems voire bas aulfi j. fte qu'il 
fe peut fans gène , joignez la culotte dou
blée au canon d'une piuine coulue de fa
çon que le poil retienne le bas dans fa defc 
cente & vous aurez un bas tendu fans 
avoir la jambe pi flee ni la circuiatiunfuG-
pendu?: Et vous ferez heureux, ce qu'il 
fàioa démontrer. 

Et nuik ue je vife à vous dégager de 
tous liens dangercrx , il eft bon auifi que 
vrrc facHrz comment on conient la botte 
fans l'aide de cette jarretiéie double dont 
on fe itrt en Allemagne. Faites coudre à 
la partie poftéiuuie de la jairetiére de vô
tre cu'oMe un ruban de J8 pouces de 
long de (otreqi'il fe trouve du i!é en deux» 
pafliz in de ub bouts dans la courroye de 
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cuir qui fe irouve coufue au derrière de 
la botte, faites un nœad & une boucle, 
la bout cft retenue dans fon afliéte fans 
Wtre gène pour vous que la pefameur de 
la genouillère de la botee qui tire en bas 
vôtre culotte, ce qui eft ii peu de chofe 
qu'on ne s'en. aperçoit prefque pas. 

P. S. Si vous êtes dans le cas de vous 
fentir trop prefle par c rtaines jarretières , 
dont l'Ànglois tait] l'objet de fes vœux » 
vous verrez ce que vous aurez à faire: 
Car au bout celui là n'eft pas gène qui 
veut l'être. 

Du refte, Meilleurs , puifque j'ai la 
plume à la main , je iaifis l'occafion d-e priet 
i'Ànonime qi i m'a tait l'honneur de m'adret 
fer une Lettre favante & polie dans vôtfo 
Journal de Février 1768 » page 178 .d'ê
tre perfuadé que je n'oublierai pas de 
lui répondre un jour, juiqti'à préfentcer
taines occupations m'en ont empêché & 
j'ai reconnu qu'il faut que je fois entière-
ment à moi-même quand je veux parler 
métaphifique. 

/ 
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A N N O N C E S D E L i t R E S 
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A v i s D I V E R S E 

i . 

JL RINCIPES de la Religion &? de la M&2 
raie , extraits des Ouvrages de JACQUES 
SAURIN, Miniftre du faint Evangile. Par 
M. PAbbé P I C H O N . A Paris, chez 
VENTE, au bas de la montagne Ste. Ge
neviève. 1768» 2. Vol. in-T2. Les bons 
Ecrivains des deux religions, d'accord en-
tr'eux fur le fond de la religion , ont 
tous d'excellentes chofes dont nous pou
vons & devons profiter tous. On fçait 
l'ufage qu'ont fait quelques Ecrivains Ca* 
Catholiques , de nos Sermons & l'on con» 
noit les Prédicateurs qui fe font parés des 
dépouilles de SAURIN ,DE TILLOTSON & 
d'autres. Les CathoHques doivent donc fqa-
voir gré au Rédacteur de cet Ouvrage» 
de leur avoir procuré une ledure utile t 

édifiante» inftruftive & quelquefois me* 
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IBC curïeufe. Nous avons été frappés 
du Portrait de Bayle, tiré d'un des Ser-
mons de l'auteur , & le mieux fait peut-
être, ou le plus vrai, que nous ayons de 
ce dangereux Raifonneur. C'eft le 46me 
article du 1er. Tome. 

- L E T T R E S cboifes des Auteurs François 
les plus célèbres, pour fervir de modèles aux 
Perfonrtes qui veulent Je former dans lejlyle 
Epiftolaire : Précédés des Règles à obfer ver 
dans les divers genres £f? fujets fur l'fquels 
OH a occafiùn d écrire, fë? du cèrémoniel 
qui ejl en ufagel AHPaiis, chez GuiLLYN, 
Quai des Atiguftins. 1768. 2 vol. in 12. 
Prix f. liv. brochés. RICHELET,- à ce 
qb'll nous femble, a donné le premier 
dés Lettres Cfwijies, & depuis il a paru 
phifieurs Recueils de ce genre. Un des 
ptas récens, eft un volume in»i2 réim
primé à Lyon en 17*3 , chez P. BRUYSET 
PONTUS, fous ce titre: Modèles de Let
tres fur difftrens Sujets 9 &c. Les Réfle
xions fur le ftyle fcpiftolaire, & les Ca
ractères des Auteurs les plus connus dans 
ce genre , qui font à la tète du Livre , 
méritent d'être lues, & l'Auteur du nou
veau RecueiL n'auroit pas mal fait d'en pro-
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fifer. Les Lettres & les Extraits de Let
tres qui compofent celui de Lyon, font 
rapportés à chacun des genres dont on 
veut préfenter des modèles, & cette diftri-
bution au moins remplit bien l'objet du 
Recueil. Ce n'eft pas celle qu'on a fui-
vie dans l'Ouvrage que nous annonçons. 
Il eft précédé, comme le volume de BRUY-
SET , cTObfervations fur le ttyle Epilto» 
teire & du Cérémonial des Lettres; mais 
les genres font confondus, on s'eft affii* 
jetci feulement a ranger les Lettres par or
dre chronologique ou d'Auteurs. Ainfi 
l'on trouve ici de fuite ctes Lettres de BAL
ZAC, de VOITURE, de GODE*U, de GUY 
P A T I N , de PLLISSON, du Chevalier da 
MÈRE, de ST. LvutiviONT, de R A C ^ E , 
de la FONTAINE, de MaJ. de SF.VIGNE' » 
de BUSSY RABUTIN , de FLtcmfcR, do 
BûURSAULT, de FONTENhLLE, de Mad. 
de MAINTENON, de Mai. LAMBERT, du 
Poète ROUSSEAU, deM*d DU MONTIER, 
de Mad. DU BOCAGE f & de M. l'Abbé 
LE BLANC; quelques Epures dûlicatoïres ; 
quelques Lettres de Généraux d'armée, & 
des Lettres politiques du Cardinal d'OssAT* 
du Président JEANNIN, du Duc de Ro-
HAN, du Comte d'tsTRADEs, du Comte 
d'AvAUX, du Marquis de TORCY, de 
l'Abbé DUBOIS, depuis Minilire & Cardi-
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liai, de M. de MORVILLE, du Cardinal 
de F L E U R Y , & de l'Abbé de MoNTGctf, 
Voilà une Compilation nombreufe, & peiït-
être trop , à laquelle il manque pourtant 
bien des chofes. Le Rédadeur auroit pu 
tirer d'aflcz bons morceaux des Lettres de 
S O R B I E R E , de MARIGKY ,.de MONTKEIL 
& de quelques autres Epiftolaires ; ces mor
ceaux beaucoup moins connus que tout 
ce qu'il a raflemblé, n'auroient rendu fon 
Recueil que plus piquant. Paflbns-lni, fi 
Von veut, les L^tties du Chevalier d'HER, 
en faveur de FONTENELLE J mais com
ment s'eftil avifé de mettre au rang d.-s 
Epiftolaires cette Maiame du MQNTitRi 
perfonnage fi romanefque de la façon de 
Mad. le PRINCE DE BEAUMOKT ? Que ne 
compiloit-il plutôt les Lettres de MILAD^ 
CATESBY , où les Péruviennes, 

M JLlSTOlRÊ des Négociations four h Paix 
conclue à Belgrade, le 18 Septemk J739 , 
entre /'Empereur, la Ru/Jie Ç# la Porté 
Ottomane,' par la médiation & fou< la ga
rantie de la France. Par M. l'Abbé LAU-
OIER. A Paris, chez la veuve DUCHESNE^ 
1768. 2. vol. in-12. Une guerre allu
mée entre trois grandes Puirfàn es ; l'ori
gine de leur déiunion ; l'enchaînement des 



S22 JOURNAL HELVETIQUE 
vues politiques qui fit éclater leur difcorde; 
le projet des Rudes, déji établis fur la 
Mer Cafpienne par la conquête d'Aftracan, 
d'acquérir Azoph fur la Mer noire, de 
partager le commerce des Turcs exclufif 
fur cette mer, & d'entrer en concurrence 
avec les autres Nations commerciales dans 
toutes les échelles du Levant 5 les alar
mes de la Porte qui pénétre les deflcins 
ambitieux de la Rutfie; les Perfans, an
ciens rivaux des Turcs , foumiflant par 
leurs divifions inteitines de l'aliment à Va-
nimofité des Cours de Cuuflantinople & 
de Pctersbourg^i celle-ci commençant les 
hoflilités fous de légers prétextes > celle-
là cherchant à fortir d'embarras du côté 
de la Perfe, pour venger l'infulte faite par 
les Rufles à l'Empire Ottoman ; l'Empe
reur & les Puiffances maritimes offrant leur 
médiation, pour éteindre ce commence
ment d'incendie ; les bons offices de la 
Cour de Vienne acceptés extïqfîvemenp 
par les deux PuiiFances belligérantes ; uq 
Congrès aflemblé en Pologne, fuivi d'une 
Déclaration de guerre de Ptmpercur con
tre les Turcs; la médiation de la France, 
ainfi que fa garantie, follicitécs par le 
Grand-Seigneur & acceptées p^r les Cours 
de Vienne & de Petersbourg; les progrès 
des Turcs en Hongrie,- leurs pertes fur l t 
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Borifthène & dans la Moldavie; enfin la 
Paix fignée & ratifiée par la médiation & 
fous la garantie du Roi : Voilà la matière 
de cette hifloire, compofée principalement 
fur les Mémoires de AL le Marquis de 
VILLENEUVE , alors Ambafladeur de France 
à la Porte, & qui eut la meilleure part 
aiix Négociations de la Paix. Ce nouvel 
Ouvrage très-digne du fage Hiftorien de la 
République de Venife, décèle encore! mieux 
Tes talens pour ce genre , & lui affine un 
rang parmi les Saint Real & les Bougeant* 

iN'OTICE d'AGATHE & ISIDORE. On a 
de Mlle. BARBIER , un petit Roman qui a 
pour titre, Les Erfans fnppofis ; mais il 
n'a de commun avec celui ci, que la fup-
poGtion de part. ISIDORE e(t le fruit d'un 
mariage fecret, contrarié par une perfonne 
de condition nommée ADÉLAÏDE, avec 
lin homme de qualité. 11 a été fbufha't 
en naiflant à l'amour & aux foins de les 
parens, par le frère même de fon Pétef 

piqué du refus qu'ADELAiDE a fait de fa 
main , & mis aux Enfans-trouvés. Ce 
miftêre n'eft éclairci qu'à la fin de THiC-
toire; mais, pour en développer le tiifu, 
} \ faut, comme dit fort bien quelqu'un 
dans* le Com« du BE'USR D'HAMILTON, 
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commencer far le coryimencement. Cette 
aventure venoit d'arriver, quand la fem
me d'un Cordonnier , nommé G O D I N , 
accoucha d'un fils. GODIN veut donnée 
à fon enfant un bon Pûtrain ; il choilit 
un homme de qualité de Piovince à qui 
il avoit fourni quelques chauffâtes dé fem
me, & CONsTANCfc fœur d'ADtLAlDE^ 
qu'il chaultoit ordinairement, tlt defignée 
pour Mai raine. Le Compère & ta Com
mère unis par cette alliance , prennent 
du goût l'un pour l'autre. & fe marient, 
CONSTANCE, au bout de 2 ans, perdd-*ux 
enfuis qu'elle avoit & ion mari. Keftée 
veuve avec une grande fortune , el e fongs 
d'abord à fon filleul, & veut le faire ion, 
héiiti<*r. Elle écrit à GODIN de quitter 
tout four fe rendre avec fa femme auprès 
d'elle, & de lui amener ISIDORE. Ils ap* 
prennent dans le même tems que leur fils 
eft à l'extrémité, & partent auilî-tôt. Ils 
reviennent chez eux avec un Enfant de( 

ri\ is ans, que fa beaucé fait foupçonner, 
èiit un enfant changé en nourrice, parce, 
que la laideur du fiis de GODIN avoit ctét 

k£ien remarquée. Voici encore le mot de 
l'énigme, qu'on ne trouve qu'à la fin du 
Roman. L'Enfant d'AEELAiDE mis aux 
Enfims trouvés de Paris, avoit été baptifé 

ious 
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tous un nom vil, & confié à uue nour
rice de campagne. Or celui du Cordotw 
nier étant mort dans le village même où 
réfidoit cette nourrice, la GODIN, pour 
profiter des bienfaits de CONSTANCE , 
avoit déterminé cette femme à lui vendre 
fou nourriffon , qui étoit de même âge 
que fon fils. C'eft donc cet enfant fup. 
pofé qui, fous le nom d'IsiDORE, & cru 
fils de GODIN , eft le Héros du Romatu 
AGATHE, fille du Baron de VALENCE', fe 
trouve alors veuve du Marquis d'ÛLFOND, 
& l'objet de la haine intéreflee d'un frère 
qui fait tous les malheurs de (à vie : T 1 
eft Péchafïaudage du Roman, Jufqu'au 
27e. Chapitre, qui termine le 1er. To
me , on n'eft occupé que de GODIN , de 
fa femme & de leurs enfans. Après leur 
étabiiiTement avec ISIDORE chez CONS
TANCE, ils y reftent jufqu'à la mort de 
leur bienfaitrice, & héritent d'une fortu
ne confidérabie. Mais ils n'en jouiflent 
pas long-tems: Elle s'évanouit bien-tôt, 
tant par la reftitution que GODIN fait vo-
loi tairement à un héritier prétendu de 
COÎSSTANCE, que par la banqueroute d'un 
Cocuin à qui malheureufe Tient il en a 
co.ifié une grande pamt, Kcvenn* à leur 
premier état» ISIDORE, qui a reçu chez 
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CONSTANCE une éducation fort au-deflus 
de fa condition apparente, mais à qui fou 
Père putatif a voulu apprendre fon métier, 
cil obligé de travailler avec lui. Cet ISI
DORE, qu'on nous repréfente ici de 1A 
plus belle figure, fait tourner la tête à 
toutes les femmes que fa profeffion lui 
donne lieu d'approcher. Delà quantité 
d'aventures & de détails que nous paflbns. 
Un jour il va porter des fouliers à la 
jeune Marquife d'OLFOND, & la fubitc 
ïrnpreflion que la figure la plus noble, 
que les grâces les plus touchantes peuvent 
faire refpedivement fur deux cœurs liés 
par la fympaihie l'un à l'autre, eft peinte 
d'une manière admirable, C'cft un de ces 
Tableaux pris dans la nature, qu'il faut 
laiffer faire aux femmes. Llles tentent 
mille choies que nous penfons foib'eoient» 
& que nous exprimons toujours ma!, mê
me en forçant, en alambiquant nos pen-
fées. Nous aurions bien défiré que ce 
premier Tome fut moins chargé de petits 
détails ; que l'Auteur moins fidèle à pein
dre des perfonnages trop vils pour le fond 
dj fon intéreffante Hiftoire, ne fe fut pas 
alîervi, pour conferver le coftume , à mê
ler parmi le langage du fentiment, du 
Monde poli, l'ennuyeux jargon du plus 
bas ordre. Heureufement cette difparatt 
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eft rachetée par quelques portraits amu-
fans, & fur-tout par celui de GODIN , 
qui feroit excellent, s'il y avoic un peu 
moins de charge. 

- D A R B O U , Libraire-Imprimeur k Paris ̂  
rue des Muhurins, vient de donner une 
nouvelle Edition du Vrgi*e, du P. LA 
RUE, en 3 vol. in-12. très-proprement 
imprimé. Prix 7. liv. 10 f. On fqÀt 
Peftime que les meilleurs Maîtres d'H ina
nités ont toujours faice & font çncore de 
l'Interprétation en profe Latine, ainfi que 
des Notes. Il femble même que ce bon 
Livre (. qui eft du nombre des Auteurs 
appelles DAUPHINS ) doit ècre d'un plus 
grand ufage aujourd'hui qu'il ne fut ja
mais, puifque la Verfion prefque litté
rale, annexée au Texte, fe raprochebeau
coup du plan propofé , tant par feu M-
DU MARSAIS, que par M. l'Abbé DE RA-
DONVILLIERS , pour faciliter l'étude des 
Langues. Le même BARBOU poflede en
core quelques Exemplaires de l'Edition in-
4to avec V Index. 

P * 
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2. 

JL/ICTIONNAIRE Topographique, hiJlorU 
que , &c. Des Provinces de Languedoc f 

Pro\ence, Dnphi< é, du Comtat Venailfin, 
pays de Gex , &c. de fix Provinces du Duché 
de Savoye i de la République de Genève f &c. 
&c Dédié à Monfeigneur LE DAUPHIN. 
Propofé par ioufcripîion. Par Noble DO
MINIQUE DONAT, Avocat au Parlement 
de Paris, auteur de plufieurs Ouvrages » 
£ff Membrt de quelques Académies. Cet 
Ouvrage autonle du Gouvernement de 
Fr*ncef qui e.i a d'avance reconnu l'uti
lité , (ur le pl«m, & la réputation de l'Au
teur, contiendra 12. volumes in 8vo. or« 
nés des armoriaux des Viiits, &c. de Ta
bles Géographiques, &c. le tout gravé à 
Paris. 

L'Hiftoire Naturelle y trouvera fa place. 
Il y f«-ra rarle tfr-s Alunumms antiques, 
t&c. des fleuves, nvitres, bains, eaux mi
ner, /es, carrures, nuns , bois, &c. 

Un } acuveia Jes Anecdotes curieufei 
& imereilaïue*. 

L̂  Partie Litteraiie n'y fera ni omift 
ni négligée. 
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On y lira t'Hilioire Abrégée des Honv. 

mes lîluftres qui fe font renJus utiles à 
leur Patrie. 

Chaque Diocèfe y fera traité en parti
culier, ainfi que ce qui regarde le Gou«» 
vernement aduel de la République de Ge» 
nève, & Ton armoriai, &c. 

Cette entreprife expofant l'Auteur à des 
Yoyages, & à des avances confidérables, % 
donné lieu de le propofer par Soufcription. 

La Soufcription qu'on paye d'avance elfe 
de 24 Livres de France pour les 12 vo* 
lûmes ; lefquels coûteront 36 Livres à ceux 
qui n'auront pas foutent. 

11 a même reçu à cette occafion de» 
Lettres qui dépofent en fa faveur, foiu 
des Minières de la Cour de France, foie 
de ceux de Sa M ĵefté le Roi -de Sardau 
{ne , & de Son Altefle Royale l'Lifant Duc 
de Parme. 

Plufieurs Académies, nombre de Savana 
de diverfes parties de l'Europe, qui s'in-* 
téreflent au fuccès de cet Ouvrage, ont; 
déjà fouferit. 

Les premiers volumes feront mis inceC 
fammcm fous prefle. Ceux qui voudront 
fouferire pourront s'adreffer au Sr. LÉO-
ir&RD B O U R D I L L O N à Genève & 
aux Editeurs de ce Journal', qui feront. 
parvenir aux Soufcripteurs les exemptais 



23ô JOURNAL HELVETIQUE 
rës du Di&ibnnaire Topographique, à fur 
& à melure qu'ils paroitront. 

Ceux qui cnvoycront par la pofte le 
montant de fa Sov.îcription , n'oublieront 
point d'en *fFa»tchir le port, ainfi que 
celui de leur itttre d'avis. 

L'Auteur ofe fe flatter que les bons pa
triotes vendront bien s'intéreffer au fuc-
ces de fon Ouvrage, foît en (ouferivant, 
foie en lui tournant des -Mémoires rela
tifs aux objets de ion travail; 

NB. Le Sr. î EONARD BOURDILLON îtt-
cliquera au be'oin la demeure de l'Auteur» 
qui fe propoie de donner ddns la fuite Je 
Diflionnaiie Topogra. hique, &c. des au
tres P ovin.es du Royaume de France, 
qui n'auront point été comprifes dans TOu* 
vrage qu'on annonce aujourd'hui. 

3-

J USQU'A prêtent on n'a trouvé aucun re-
nude cîblolument certain pour la phtyiie, 
la principale raifon , c'eft que la plupart 
de aux qu'on emploie, étant obligés de 
parcou.ir toutes les voies de la circulation , 
font prtfque fans efficacité lorfqu'ils font 
parvenus à la fubftance même des poumon*. 
De tous les remèdes connus ceux qui ont 

http://ovin.es
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paru les plus efficaces, font le féjourdans 

, rétable , & l'opiate Béchique de MAKQUET % 

( voy. fes obfervations de médecine impri
mées chez BIUASSON. ) Mais ces moyens 

.fçnt encore infufifans dans bien des cas. 
, M. BUCHOZ , Médecin Botanifte Lorrain » 
membre de plufieurs Académies, nous en 
offre un d'un autre genre j c'eft la rcfpw 
ration de la fumée de baumes & plantes 
bechiqucs par le moyen d'une machins 
qu'il a fait conftruire, à peu près de la 
forme de celle de M. MUZEL* M. BUCHOZ 
en a déjà parlé dans fon 3me volume du 
Traité hiftorique des plantes de la Lorrau 
ne, qu'on tiouve chez DURAND neveu * 
CAVELIER & DÏDOT le jeune à Paris. 

Il prétend que par le moyen de cette 
machine la fumée des remèdes bechiqucs 
& expeâorans s'infirme par la trachée artè
re fur la furface immédiate des poumons, 
& fe trouve par là plus en état de rem* 
plir les indications de cette maladie» que 
les remèdes qu'on prend intérieurement. 
On pourra encore y joindre Fufege de l'o* 
piate béchique de MARQJJET, avec laquelle 
ce célèbre médecin étoit parvenu à guérit 
un grand nombre de poulmoniques. Ceux 
qui voudront faire l'eflai de cette machi
ne, & connohre les baumes & plantes bé-

P 4 
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chiques , dont il fout refpirer la fu* 
mée, pourront s'adreflcr à M. BUCHOZ» 
à Paris, chez M. DEBURE le jeune , quai 
des grands Auguftins. Ce Médecin fe fe
ra toujours un vrai plaifir de communi-

, quer fes découvertes ; il aifure avoir déjà 
guéri plufieurs poulmoniques par le moyen 
de cette fumigation, 

4-

JLrE IS Juillet , on a voulu don
ner au Louvre une image du déluge; M. 
l'Abbé LRBRUN, Précepteur des Pages de 
la Reine» a penfé que l'élévation des eaux 
qui ont couvert autrefois la furface de la 
terre, n'étoit peut être qu'un fimple effet 
de la force centrifuge , portée à un cer

tain degré, & que ce feul mouvement de 
turbination, imprimé au globe, IVyant 
fait pirouetter avec une viteife accélérée, 
les eaux ont dû fortir des réfervoirs du 
grand abyme, & monter contre leur pro
pre pefanteur. 

Cet ingénieux Phyficien a voulu retra
cer fous nos yeux le tableau de ce dé-
faftre de nos pères, & du deuil général 
de la nature. 

II a piis un globe terreftre, plein d'eau, 
armé de fou papes , & enfermé concerna-
quement dans un globe de verre. C'eft 
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le fieur TRUMEL , Méchanicien de Mon-
feigneur le Dauphin, qui a exécuté cette 
belle machine, On a commencé par rem
plir d'eau le globe terreftre , on a fermé , 
l'ouverture pratiquée dans le globe de ver
re; enfuite on a donné au globe intérieur» 
un léger mouvement de rotation ; Peau 
n'a point franchi fe$ barrières; mais IVt-
on fait mouvoir avec une vitefle accélérée, 
bientôt la matie d'eau a forcé les foupapes 
attachées à la fui face extérieure de ce 
globe terreftre, & a rempli toute la capa
cité du globe de verre, en s'échapant avec 
force ,• ain(i le globe terreftre a été entiéf-
rement couvert Ide fes propres eaux. On 
a ceffé d'agiter! ce globe, Peau 3 rentré 
dans les réfervotrs à peu près jufqu'à Pho-
rifon du globe, & s'eft tmfe en équilibre 
avec elle même. 

Voilà donc , fuivant M. l'Abbé Lft! 
BRUN , une légère efquifle du déluge ; 
voilà une démonstration de la conformité 
du (yftème de MOYSE avec les loix de la 
nature, & une réfutation des erreurs ivi+ 
itntes de BURNET , de W I S T O N , de Woo-
DOUARD, de Pllluftre BOSSUET, & de M*' 
PLUCHE. 

Cette expérience fait honneur au génie 
de M. LEBRUN. Elle annonce une grande 
connoiflance de la théorie des forces cen
trales. On trouve dans le recueil de l'A* 
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cademie des Sciences pîufîeurs machines clé 
cette efpèce, où l'on a fçu mettre à profit* 
la force centrifuge pour l'élévation des 
eaux $ mais celle-ci nous peint-elle le dé* 
luge univerfel d'une manière bien confor
me au récit de PHiftorien facré ? C'eft aux 
PhyGciens qu'il appartient de s'expliquer 
là-deflus. 

U N de nos Abbonés nous marque que 
depuis quelques années il cultive une ef
pèce d'avoine, originaire d'Hongrie, que 
d'après une expérience attentive & répé
tée plus d'une fois, il la croit préférable 
à toutes les efpèces qui font commune-
ment cultivées ; elle donne , dit-il » 
beaucoup plus de grain , & ce grain 
plus gros, plus farineux, plus pefant, à 
peu près d'un feptiéme, à volume égal, 
que la plus belle avoine ordinaire, & 
qui nourrit bien mieux les chevaux. On 
ne court aucun rifque à la laiiïer mûrir 
parfaitement fur pied, parce qu'elle n'eft 
point fujette à s'égrainer. Le gratn ayant 
acquis toute fa perftdtion, il faut la cou
per & la ferrer anflî tôt ,• cette méthode 
donne un nouvel avantage pour la paille, 
dont elle donne au moins le double de ce 
qu'en fournit l'avoine commune. Cette 
Vaille eft d'ailleurs bien plus profitable aux 
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beftiaux pour qui on la dcft ne f que celle 
qu'on laifle pourir à moitié drins les champs 
pour en bonifier le grain. Comme on eft 
dans l'ufage , prefqae par tout, de juger de 
l'avoine par fa couleur, & de préférer la plus 
noire ; celle donc il s'agit a tout à per Ire fi 
l'on en juge par la couleur, elle eft auflî 
blanche que l'orge, c'eft tout le défaut 
qu'on lui connoit, fi Ton pçut appeller 
défaut ce qui n'a d'autre fondement qu'un 
pur préjugé. La propriété qu'elle a d'ail
leurs de ne point s'égrainer fur died > la 
rend auflî plus difficile à couper que Ta-
Toine ordinaire ; elle exige un peu plot 
de tems & de foin pour cette opération 9 

par Palhétence du grain aux capfuîes qui 
leî renferment & Fenveloppent. Q^ant à 
la forme de la plante , elle eft aflez diffe*. 
rehte de celle des avoines ordinaires. La 
première pampe qu'elle pouffe eft plut 
large, plus longue, & d'un verd plut 
foncé, le tuyau qui fuccède eft plus gros 
& plus long du double au moins. L'épi 
eft encore plus différent. Le grain s'ar
range d'uft feul côté en forme de vergette, 
& les fillamens qui le portent fe tiennent 
ferrés contre la principale tige. La culture 
qu'elle demande eft la même que celle de 
nos avoines ; elle fe plaît dans les&îmème* 
endroits, mais en bonne terre» & fur-
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tort en terre un peu fraîche; fa fupério^ 
riié tft encore beaucoup plus marquée. 

6. 

v J N amateur de l'agriculture a trouvé les 
imyuis défaire venir des légumes & des fruits 
en hvver,& de prépayer du froid les arbres 
fruitiers, en imaginant des cabinets pro
pres à coriferver la chaleur naturelle lorf-
qu'elle quitte nôtre horifon • ou que 
le fbleil ^en. éloigne. ( Mémoire de 
Guyenne > le fecret a été révélé à un ami , 
rejiant chez le Sr DiRifcLX, Dijtdateur 
Chnnijie, rue de Clarowie, Fauxhourg St. 
Antoine, à Paru. ) Il a placé d,s lemen-
ces dans le ce: tre de ces cabinets, & il a 
vu avec admiration que la terre végétoit 
en tout tems, & qu'elle pouvuic donner 
des productions fans le fecours des feux 
étrangers. Il a fait venir des légumes & des 
fruits qui ont parfaitement meuri, & qui 
avoient le même goût que s'ils étoient venus 
dans leur failon naturelle. Ces cabinets font 
fi ingénieufement inventés, que les légumes 
& les fruits ne font point privés deTair, qui 
cftii utile à la prodr&ion. Leur conftruftioflL 
contient une méchanique fi réfléchie, que* 
dans les tems de Papariuoii dufoleil , il peut 
faire régner fon influence fur les plantes, de 
manière que les rayons venant à fe joindre au 
feu intérieur & ccueftre » ils en augmentent 
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ta chaleur, & donnent la couleur aux fruits. 

Laconftrudtion des cabinets n'elt pas fuiïi-
fante pour opérer toutes ces merveilles, il 
faut encore y joindre un arrofement particu
lier , compolc d'une liqueur capable d'aug
menter la végétation. 

Le tems le plus propre , pour commence© 
cette opération, eft déterminé dans l̂ s pre-
tniers jour*? de Septembre, par̂ e qu'alors la 
terre eft fuffi.amment échauiïée des influen
ces du foleil II ne s'agit que Je conferver cette 
chaleur, & de Pentraenir pendant trois mois, 
au bout defqu^s on verra les légumes & les 
fruits dans leur maturité. On y verra des pois, 
des haricots , des fèves de marais des laiti.es» 
des melons , des concombres , &c. des abri
cots , des pêches, des poires, aes pommes, 
des prunes, &c. 

La dépenfe de la première épreuve coûte 
environ2s louis, tant pour la nourriture & 
le logement de Tartifte , pendant trois mois, 
4jue pour Tachât des uftenci'esnéceiTûres qui 
peuvent être revendus après qu'ils auroir llr* 
vis, les deux tiers de ce qu'ils auront coûté.' 

Il eft néceifaire de faire choix d'un jardin qui 
ait les afpe&s du foleil les plus favorables ; les 
murs & contremurs, propres aux ef paliers » 
font d'une grande utilité* les terrailèb graduel
les font déterminantes par la chaleur du f • eii 
qu'elle concentre en elles mêmes. Tous ces 
objets concourent à la iéuûne de rexécuuoo. 

http://laiti.es�
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L ' H E R M I T A G E , 

ROMANCE 

I M I T E ' E DE L ' A N G L O I S . 

Sur ÎAir de la Romance de GABRIEL LE 
x DE VERGY. 

JL\ ON moins fecourabîe qu'auftère, 
Hermite, quiconnois ces litux, 
Dans cette route folitaire, 
Viens, guide un être malheureux : 
Le jour tombe, & cette bruyère, 
Semble s'allonger fous mes pas ; 
Conduis moi vers cette lumière 
Qui jette au loin quelques éclats* 

Ah/ dit THermite charitable, 
Crains les Phantômes de la nuit; 
Won fils, leur lueur redoutable 
Aux précipices nous conduit : 
3'apperçois les nuages ("ombres 
Q_ i viennent tout décolorer , 
Crains de rencontrer dans ies ombrei 
Des loups prêts à te dévorer. 

Suis-moi, ma Cellule cil tranquille; 
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Frens y quelques repos en paix •• 
A celui qui. cherche un aziie 
Elle ne fe ferme jamais. 
Ma provifion eft petite , 
Quoiqu'au travail peu négligent; 
Mais j'ai le plaifir, fans mérite, 
D'en faire put à l'indigent. 

Accepte un repas fur la moufle 
Qui te fervira de coucher ; 
L'.ife, àJaVilfe, fuit, s'émoufTe; 
Et l ufeici vient me chercher. 
J'admire & goûte la Nature ; 
Le calme règne dans mes fens : 
Pour tous vœux, j'offre une ame pure; 
Et le Ciel reçoit mon ence*. 

Je vis de légurxes & d'orge, 
Que de mes mains j'ai préparés ; 
Et mon couteau jamais dégorge 
L'agneau qui bondit fur les prés ; 
Jnftruit par cet Etre fuprême 
Qui fans ceffe veille fur moi ; 
D'épargner une mouche même 
Je me fuis impofê la loi. 

Je vais cueillir, dans ces montagnes i 
Des fruits offerts à tout mortel ; 
Et je trouve, uux bords des campagnet f 
Des rieurs dont je. forme un Autel : 
Une fource fraiche & limpide 
Fait ma falutaire boifTon ; 
Mon bain eft un ruifleau rapide 
Durant la brûlante faifon. 
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0 jeune voyageur ! diflipe 

Un moment ton cruel ch grin ; 
Ecoute , & retiens ce principe : 
Rien ne doit troubler notre fein. 
Nos befoins, moins grands qu'on ne penfc y 
Par la Nature font comptés ; 
Et fi l'on croit manquer d'ailance, 
C'eft pour des jours bien limites. 

Telle une céiefte rofée 
Mouillant les arides fiilons , 
Ranime la Terre expod'e 
A voir détruire fes moiffons ; 

/ Les paroles du Solitaire 
Aînfi pénétrent dans fon cœur: 
L'Etranger ému fuit le Père 
Vers cet azile du bonheur. 

De cette folitude agrefte 
L'abord eft de pénible accès ; 
Enfin la demeure modefte 
Préfente fon ombrage frais. 
Par un fimpîe cordon mi-clofe 
La porte s'ouvre à l'Etranger i 
Sur un humble banc il fe pofe 
Attendant qu'il ait à manger» 

Soudain la cendre s'éparpille, 
Le feu perce, s'attache au bois; 
Le fagot délie pétille , 
La lampe éclaire les parois .• 
Bien tôt une table frugale 
Se couvre de mie! & dt fruits ,-
De fon mieux, l'Hermite régale 
Son hôte dévoré d'ennuis. 

Pouf 
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Pour tromper fa mélancholie , 

l e Père, employant vingt moyens. 
Conte plufieurs traits de folie 
Des Chevaliers des rems anciens: 
Une chatte Toupie & fo âtre 
Semble, à Tes jeux, faifir ce but ; 
Par leurs cris , les grillons de Pâtre 
À leur tour portent leur tribut. 

Hélas ! dans la grande détrefle, 
Rien ne diftrait de nos malheurs ; 
Du jeune homme Pâme s'opprefle t 

Et fes yeux fe baignent de pleurs. 
L'Hermite, toucha de fes larmes , 
L'engage à prendre du repos, 
Et lui dit : Calme tes allarmeg, 
Daigne me confier tes maux. 

D'une habitation heureufe, 
Es-tu , fans*caufe, rejette? 
Par une peffion trompeufe 
Ton cœur feroit-il tourmenté ? 
Mon fils , les dons de la Fortune 
Sont pérnTibles comme nous j 
Celui que leur foif importune 
Mérite un rang parmi les foux. 

Qu'eit-cequePamitié?.. chimère* 
Un nom vain , prophane , douteux : 
C'eft l'ombre ou deftin Profpere, 
Mais qui fine l'homme malheureux. 
L'amour n'eft chofe plus réelle ; , 
L^ beauté fi J.re en fait un jeu; 
C'eft pour la feule tourterelle 
Que t'eft conierve ce beau feu. 

Q 
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Adoîefcent, tendre & timide 

Que ta rai Ton rafle un effort ; 
JVïéprife ce fèxe perfide 
Qui produit la honte & la mort ,«* 
A cef mots, une rougeur vive 
Couvre le front de Y étranger ; 
Et fa contenance craintive 
.Montre qu'il ledouce un danger. 

Bien-tôt une pâleur mortelle 
Succède à l'éclat de fon teint ; 
11 tremble, foupire , chancelé , 
11 tombe , & fon regard s'éteint. 
Le Père , toujours (ecourable, 
Va porter 1$ main fur fon cœur ,• 
O furprife ! ... Une fille aimable 
Se trouve être le voyageur. 

Hélas ! dit la belle affligée ? 
Pardonne à mes preiTans befoins.; 
Eux feuis vers toi m'ont dirigée , 
Je te rends grâces de tes foins : 
Pardonne, fi mon pied prophan«, 
Franchit le feui! de ce faint lieu » 
Je crains de fouiller la Cabane 
Où tu refides avec Dieu, 

Prens pitié d'une jeune fille 
Dont l'amour cnufe tnus les maux ; 
Et qui delaifTe une ftmille 
Pour fslhr quérir du repos. 
Je fuis née aux bord* de la Lyme ; (*) 

(*) Petite Rivière d'Angleterre , en Dorfetihire 
Elle a donné fon noiii a une Ville qui a un Hayre, 
à 40 lieues S. O. -de Londres, 
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Mon Père eft un Seigneur puiffant* 
Vois la profondeur de l'abîme 
Où fe jette fa feule Enfant 

Des partis nombreux & fortablee 
S'off'oient pour obtenir ma main; 
Une feule de gens aimables 
Formoit ma cour dès le matin : 
Chaque jour, la troupe galante 
Signaloit fes feux par des chants; 
D'Ëdwin la conduite prudente 
A pu feule aflfedter mes fens. 

De fa paffion vertueufe 
Le but ne m'étoit point fufpedt ,• 
Son ardeur, quoiqu'impétueufe * 
Se renfermoit dans le refped : 
Le voyant toujours fans parure , 
De le fuir on me fit la loi ; 
Mais fon ame étoit riche & pure » 
Et cette ame étoit toute à moi. 

JePaimois, & , par un caprice 
Que je ne faurois concevoir, 
Je me faifois de fon fupplice 
Un plaifir barbare, un devoir : 
Enfin me trouvant inflexible, 
Ce malheureux , découragé , 
Viââme d'un cœur trop fenfible; 
Quitta tout fans prendre congé. 

On dit qu'en la forêt prochaine 
Hafinifontrifte fort; 
Cher Edwin /.. . Rigueur inhumaine u— 
Je veux l'expier par ma mort. 

a* 
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Adieu, je vais chercher fa tombe i 
Je veux la trouver aujourd'hui : 
O regrets amers / .. je fucccmbe . 
Oui, c'en efl fait, mourons pour lut. 

Non, non, s'eft écrié l'Hermke , 
E" la ferrant entre fcs bras . . 
( Mais la Bf Ile en (r iyeur s'agite , 
Le reconnoit, & ne fuit pas .... ) 
Regarde moi, chète Angéline, 
JVoî qui t'iimai fi tendrement ! 
Voi* l'dmaur qu'une main divinf 
T'offre pour finir ton touiment. 

Nous fomme5 rendus l'un à Paufcre j 
Que l'Amour nous di&e (a loi : 
Quel bonheur furp, fie le notre / 
Tu m'appartiens, je luis à toi. 
Que mon ame fente îa tienne ; 
Tu d viens ma terre & mes cieux : 
Eft il bijn vrai que je tienne! .. 
Ouï, j'en crois mon cœur & mes yeux» 

A nous chérir ppflons la vie t 

Rien ne pourra nous féparer ; 
Vdyon1 jamais nuî'e autre envie : 
L'Amour vient de tout réparer 
Quand h Mort à qui rien n'échape , 
Viendra terminer tes beaux jours, 
Qu'alors le même trait me frape > 
Et nous rejoigne pour toujours. 

i F l N. \ 

! 
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ENVOI A MONSIEUR L P. 
T / 
X oî qui ,/cîanç ta Ca/î champêtre , (*) 

Cent fois plu* qu'£'/Tw'» , généreux , 
Comme un ami, daignes admettre 
Son Hiftorien dèfaftrettx j 
Reçois ce (impie & pur hommage t 

Tracé dans ce Boudoir charmint .• 
Un autreauroit un beau langage* 
Moi, je n'ai que lefentiment. 

(*) Petit Pavillon ifolé, à un quart de lieue 
de S.. . fur le chemin de R.... prefque au fora» 
met d'un coteau élevé , qui, formé par la na
ture en un vafte Amphithéâtre, donne au loin 
une vue admirable M. L P. a nommé cette 
retraite la Chaumière, parce qu'en effet elle eft 
couverre de Chaume. Cet agréable azile lui 
fert dcfAfufœnm, dans le peu de mornena de loifir 
que lui 1 aident fes travaux important 

N O T E DE L'EDITEUR. 

\ J u affure que cette Hiftoire eft arrivée en An
gleterre , vers la fin du dernier liécle On croit de
voir faire obferver que, cet Hermite volontaire 
étant rentre dans le monde & fa Maitreffe, ayant 
enfin obtenu l'aveu de fon Père , leur Mariage fe fit 
publiquement & avec pompe , ce qui eût été ridi
cule de détailler dans une Romance, ils firent en* 
fuite bâtir un Château non loin de cet Hermitage, 
pour ne jamais perdre de vue la fource de lcui 
ÎQoheut» 
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E N I G M E . 

J L J INSTANT qui me donne le jour 
Me prive de mon exiftence 

Je marche fur fix pieds ; je chéris le filence 
Je fuis adez fouvent nécertaire en amour. 
Je fuk . mais c'eft afllz , tu devines peut-être 
En ce cas, cher kclxur, pour toi je ccfie d'être. 

t —• 3 

A U T R E . 

\ 1 UEL fmgulier deftin 
^ " Hier j'étois demain. 
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L O G O G R I P H E 

J B fois du genre féminin 
Jeune, inconftante, voLge, 
\£ni ne déplaît pas moins au fago 
Qu'il charme le jeune blondin , 
Ou Ton rencontre la fortune, 
Cette riche divinité-, 
C'eft là ma demeure commune 
Et non la médiocrité , 

IWére du bon efprit, 65: du paifeit génie 
On trouve dans mon nom deux ptepofitions," 
Un rerrae de mtfique, un de philofophie 
L'inftrument qui nourrit une des pafï)ons 

Qui chaque jour ne manque goèies 
D'apporter le défordre aux meilleures affaire!/ 

Peux de fes membres feulement 
Font voir plus de quatorze cent, 
On trouve aufîi certain ouvrage 

Que Malherbe & Ronfard ont mis en leur langage} 
Un monument facré d'où le chrétien pieux^ 
Vient offrir au Seigneur * fon encens & fes vœux 

Je n'en dirai pas d'avantage. 

Le mot de l'Enigme du mois de Juil
let eft Jeu de cartes. L'autre eft Chaife à 
forteurs. 
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